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DEUX HÉRITAGES 



OU 



DON QUICHOTTE 

MORALITÉ A PLUSIEURS PER80NMA0BS 

I. 

SCENE PREMIÈRE. 

Ud appartement de garçon élégamnest meublé. 

FELIXf ttvl» «tda derant onborMu, et coupant das brocbureti. 

Et de trois. Passons à celle-ci. Qu'est-ce qu'elle 
chante? Essai.,, c'esttom'ours des essais,— sur /'ame- 
lioration des races ovines^ par J.-B. Kermouton. Que 
diable cela peut-il être? Ovines! Il doit être question 
d'œufs. Pourtant, monsieur pourrait bien se faire don- 
ner des livres plus amusants!... Pour ce qu'il en fait, 
au reste, c'est bien égal. — Voyons, faisons des cornes; 
trois au moins par brochure, c'est la règle. — Ça doit 
être un bel endroit; il y a trois points d'admiration. ~ 
Encore une ici; c'est du latin. Dieu me pardonne! — 
Et ici, c'est la dernière page. —Voilà qui est fini. Main- 
tenant, rangeons le bureau, mettons en bataille les 
lettres des ministres, ça fait de l'effet — Ministère de 
l'Intérieur, cabinet; c'est sans doute une invitation à 
dîner. Ministère des Cultes, ministère de la Marine. — 
Trois dîners pour sa semaine, c'est gentil... Tout de 
même, ça donne bon air à un cabinet (On Bonne.) Allons! 
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voilà la procession qui va commencer comme hier. 

SCÈNE II 

FÉLIX, M. KERMOUTON. 

M. KERMOUTON, entrant. 

M. Louis de Saqueville est-il visible.? 

FÉLIX. 

Non, Monsieur, il vient de sortir. M. le ministre de... 
de rintérieur Ta fait prier de venir causer avec lui. 

H. KERMOUTON. 

Et pourrlez-vous me dire quand on serait sûr de le 
trouver ? 

FÉLIX. 

Mais, Monsieur, toujours... excepté... Vous le trou- 
veriez plus volontiers sur les midi, une heure. 

H. KERMOUTON. 

Je reviendrai. Vous lui direz que Je suis venu. — 
Kermouton. — Vous vous rappellerez bien mon nom 7 
Kermouton. 

FÉLIX. 

Ohl parfaitement. Monsieur. Je viens de... Monsieur 
a lu hier au soir un livre de vous. Le voilà, tenez. 

M. KERMOUTON. 

Âh l c'est vrai. Déjà lu I Et une marque t Je voudrais 
bien savoir pourquoi il a fait une marque ici? 

FÉLIX. 

Damel Monsieur..... monsieur a Thabitude de faire 
des cornes comme cela aux beaux endroits. 

M. KERMOUTON. 

Je crains que ce passage sur les chèvres ne lui ait 
paru un peu fort... Je donnerais quelque chose pour 
savoir ce qu'il en pense... Gela m'effraie. Je crains que 
cela ne lui ait déplu. 
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f£lix. 
Obt da tout Monsieur n'aurait pas fait de marque, 
dans ce cas. 

M. KERMOUTON. 

Ainsi, vous en êtes bien sûr, M. de Saqueville ne 
marque que les endroits qui lui plaisent? 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur. 

H. KERMOUTON. 

Allons ! tant mieux. Vous connaissez bien votre 
maître, à ce que je vois. Il y a longtemps que vous 
le servez? U travaille beaucoup. U est bien studieux. 
C'est étonnant pour un jeune homme et un Parisien. 

FÉLIX. 

Il passe ses nuits à travailler. 

M. KERMOUTON. 

u ira loin, oui... Vous lui direz que c'est un de ses 
amis de Bretagne... Kermouton... de la part de M. le 
sous-préfet de Morlaix,... et vous le remercierez d'avoir 
bien voulu lire mon Essai... Je regrette de n'avoir pas 
eu le temps de le faire relier. Vers midi, n'est-ce pas? 

(u sort.) 
FÉLIX. 

Je n*7 ipanquerai pas. Oui, Monsieur, (seoi.) Il est 
bon I^ avec ses chèvres ! Ce doit être un électeur. Moi 
qui leprenais pour un usurier. 

SCÈNE IIL 

FÉLIX, JULIETTE. 

JULIETTE, entrant. 

Pas encore levé à l'heure qu'il est I C'est là ce qui 
s'appelle une vie I 
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FÉLIX* 

Ah! c*est vous, Mademoiselle. Nous sommes allés à 
une réunion de députés qui doivent nous recomman- 
der à nos électeurs. Nous avons beaucoup parlé poli- 
tique, et nous ne sommes rentrés qu*à deux heures du 
matin ; il a bien fallu encore travailler, selon notre 
louable habitude,... et voilà. Défense d^entrer avant dix 
heures et demie. 

JULIETTE. 

Bon à dire à vos électeurs , tout cela I Je parie que 
Monsieur a fait la noce quelque part 

FÉLIX. 

Mademoiselle Juliette, vous saurez que monsieur, 
depuis qu*il veut être député, ne fait plus la noce, 
comme vous dites. 11 va devenir un homme public, 
entendez-vous... D'ailleurs mademoiselle Clémence doit 
savoir que nous sommes au-dessus des scènes de ja* 
lousie. — Qu'est-ce qu'il y a dans cette lettre ? 

JULIETTE. 

Quelque chose de très-pressé. 

FÉLIX. 

C'est-à-dire une carotte. 

JULIETTE. 

Malhonnête I Allons, portez cela ; j'attends après. 

FÉLIX. 

A dix heures et demie. Je suis esclave de ma con- 
signe. 

JULIETTE. 

Vous verrez que madame vous fera donner un galop. 

FÉLIX. 

Elle s'en garderait Nous sommes gens à ménager, 
ma petite. Il n'est pas jaloux; mais, comme il y a trois 
mois que cela dure» on ne serait peut-être pas fâché 
d'avoir un prétexte. 
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, JULIETTE. 

Farceur! vous avez trop d'esprit Allons, Félix, soyez 
gentil, vous ne vous en repentirez pas. — Si vous voulez 
savoir la chose, c'est un chàle superbe, une occasion 
magnifique... 

FÉLIX. 

Connu 1 Ten sais une meilleure et à meilleur marché. 

JULIETTE. 

Taisez-vous. Madame fera bien les choses, si vous 
nous aidez. 

FÉLIX. 

La robe de satin que je lui ai portée Tautre jour ne 
m*a pas valu grand'chose. 

JULIETTE. 

Dame! mon garçon, les eaux étaient basses; c'était 
le 28. Fallait venir le i«' du mois. — Écoutez, voici 
Taffaire. C'est un chàle qu'on nous donne, et, comme 
monsieur pourrait le remarquer... 

FÉLIX. 

Nous voulons faire la frime de l'acheter, afin d'avoir 
le châle et l'argent 

JULIETTE. 

Eh bien! oui. Qu'avez-vous à dire à cela? 

FÉLIX. 

Ah I les femmes! les femmes I 

JULIETTE. 

Et les hommes donc t — Ah çà I n'allez pas dire de 
bêtises, d'abord. Récompense honnête au porteur. 

FÉLIX. 

Honnête f 

JULIETTE. 

Allez, vous êtes pire que nous 1 Une sorU 
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LOUIS. 

Tu lui as dit que j*étais bien fâché que mon logement 
fût trop petit pour le recevoir ? 

f£lix. 

Oui, Monsieur. Il croyait d'abord que vous étiez là. 
— Où est mon neveu ? qu'il a dit ; car, en le voyant 
descendre en képi de la malle de Marseille, Je me suis 
tout de suite approché : — C'est à monsieur le colonel 
de Saqueville que j'ai l'honneur de parler? lui ai-je dit ; 
Je suis le valet de chambre de monsieur son neveu. — 
Est-il ici? m'a-t-il demandé d'un air... tout chose. 

LOUIS. 

Il croyait peut-être que j'allais l'attendre à quatre 
heures du matin I 

FiLIX. 

J'ai cru bien faire. Je lui ai dit : — Monsieur a tra- 
vaillé toute la nuit; comme il allait partir pour la 
poste, Monsieur s'est endormi, et Je n*ai pas osé le 
réveiller. 

LOUIS. 

Tu as trouvé cela tout seul? 

FÉLIX. 

Puis, comme il paraissait avoir envie de venir ici 
tout de suite, je lui ai fait comprendre qu'il valait 
mieux aller à l'hôtel, où Je lui ai retenu un apparte- 
ment, se baigner, s^habiller, se reposer. Tai fait venir 
un fiacre et j'ai dit : A l'hôtel Ghatham. Gomme nous 
étions en route, il m'a appelé pour me dire qu'il vou- 
lait passer par la rue de l'Université. J'ai pris la liberté 
de lui faire observer que ce n'était pas le chemin. — 
N'importe, a-t-il dit — Tai bien vu que c'était son 
idée ; j'ai dit au cocher qu'on le prenait à Theure et 
qu'il aurait pour boire. Pour lors il a fait arrêter de- 
vant l'hôtel de madame la marquise de Montrichard. — 
Ah Dieu l a-t-il dit, on a détruit le jardin I — Il n'avait 
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pas Tair de bonne humeur. II répétait entre ses dents : 
—Couper ce grand cèdre I -Puis, tout à coup il m'a dit 
d'aller à Thôtel avec son bagage, qu'il allait faire un 
tour à pied pour voir la ville. 

LOUIS. 

A cinq heures du mat n I 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur. Il a dit aussi qu'il viendrait vous de- 
mander à déjeuner vers les onze heures. Quand j'ai eu 
rangé ses affaires dans Thôtel, il était plus de huit 
heures et demie, et le colonel n'était pas encore ren- 
tré. Pour lors, j'ai pensé que monsieur pourrait peut- 
être avoir besoin de moi, et je suis revenu.— On voulait 
avoir une réponse tout de suite à la lettre de made- 
moiselle Clémence. J'ai dit que monsieur reposait ; 
mais... 

LOUIS. 

Tu as bien fait 

FÉLIX. 

En passant par la rue de la Paix, j'ai rencontré ma- 
demoiselle... mademoiselle... Pardon, Monsieur, je ne 
me rappelle pas bien son nom... C'est elle qui est avec 
M. de Boismorand. 

LOUIS. 

Virginie ? 

FÉLIX. 

Justement, Monsieur. Elle m'a remis ; elle m'a ap- 
pelé et m'a chargé de vous dire mille choses honnêtes, 
et que vous n'oubliiez pas que vous lui avez promis de 
la mener à l'Ambigu avec mademoiselle Clémence. Elle 
va se promener tous les matins aux Tuileries pour sa 
santé. Ah I quelle belle toilette elle avait I 

LOUIS. 

Ça a une santé l Depuis quand se donne-t-elle ces 
airs-là? 
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FÉLIX. 

Je ne sais pas. Monsieur. On se retournait pour voir 
^n ch&le. Aussi le valet de chambre de M. de Boismo- 
rand dit qu'il a coûté gros. 

LOUIS. 

Boismorand donne des cachemires? 

FÉLIX. 

U paraît, Monsieur. Quand monsieur m*a envoyé 
«chercher mademoiselle Clémence, Tautre jour après 
le ballet, il y avait deux dames dans les coulisses qui 
dissûent, en voyant passer mademoiselle Virginie, qu'il 
n'y avait que M. de Boismorand pour fahre les choses. 

LOUIS. 

Ah 1 vous écoutez les conversations de ces demoi- 
selles? 

FÉLIX. 

Damel Monsieur, quand on attend.... Le cocher de 
lU Boismorand était là en perruque, à la porte, avec 
le coupé pour mademoiselle Virginie. Fallait voir comme 
les autres demoiselles faisaient cercle pour la voir 
monter. Il y en avait plus d'une qui enrageait, à ce 
<iu'il me paraissait.. Ah ! j'oubliais de remettre à mon- 
sieur ce rouleau que M. Villiers lui a envoyé ce matin. 

LOUIS. 

Voilà la victime du lansquenet la plus ponctuellel 

(a fait sauter le rouleau d*an air pensif.) 
FÉLIX. 

J'ai cru devoir commander à déjeuner pour mon- 
sieur votre oncle. 

LOUIS. 

n est bien ridicule avec sa Virginie. 

FÉLIX. 

Je n'ai rien oublié, je pense. Ah! mademoiselle Ju- 
liette a dit que mademoiselle Clémence vous priait de 
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lui envoyer on mot de réponse dès que vous seriez 
éveiUé. 

LOUIS. 

Que le diable remporte! Donne-moi du papier... U 
faut que je me défasse de cette fille-là... (u écrit.) Tiens, 
porte ce biliet et ce rouleau à démence, et dis-lui 
qu'elle ne s'avise plus... Tu reviendras tout de suite..* 
Athéniens, il en coûte pour mériter vos éloges l 

FÉLIX. 

Monsieur? 

LOUIS. 

Quoi? 

FÉLIX. 

Je croyais que monsieur me parlait 

LOUIS. 

Non ; c'était Alexandre le Grand qui parlait ainsi e» 
passant le Granîque. U était aussi bête que moi. 

(on sonne.) 
FÉLIX. 

Monsieur, c'est un monsieur qui demande si vou» 
êtes visible. Il est habillé de noir, et s'appelle Quernet. 

LOUIS. 

Quernet? C'est un Breton sans doute, un électeur» 
Fais entren 

FÉLIX. 

M. Quernet. (n »oru) 

SCÈNE VI. 

LOUIS, M. QUERNET. 

u. QUERNET. 

Monsieur, je vous demande bien des pardons si Je 
vous dérange... Vous êtes peut-être occupé?... Je suis 
marchand de beurre... 
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LOUIS. 

De Bretagne?... G*est le meilleur beurre du monde , 
un commerce très-important pour le pays I une bran- 
che d'industrie féconde. Veuillez vous asseoir, Mon- 
sieur. 

M. QUE&NET. 

Oh 1 Monsieur, vous êtes trop bon. 

LOUIS. 

Un commerce qui n*a pas toute Textension qu'il de- 
vrait avoir I 

M. QUERNET. 

c'est vrai, Monsieur. Il y a des gens qui préfèrent 
rhulle. Passe peut-être pour la friture; mais, pour les 
ragoûts» le beurre est souverain. 

LOUIS. 

Pour moi, Je ne puis souffrir Thuile. Je ne vis que de 
beurre. Celui de Morlaix, c'est le premier de tous, à 
mon avis. 

M. QUERNET. 

n y en a qui préfèrent le beurre d'Isigny; cela dé- 
pend des goûts. Moi, j'en ai de Morlaix et d'excellent.. 
Si vous... 

LOUIS. 

Vous êtes électeur, monsieur Quemet? 

M. QUERNET. 

Oui, Monsieur, pour vous servir. 

LOUIS. 

Si j'avais l'honneur de représenter l'arrondissement 
de Morlaix, je ferais tout pour le beurre. Encourager 
la production du beurre, c'est non-seulement encou- 
rager l'élève des bestiaux, mais encore c'est faire fleu- 
rir l'agriculture, c'est populariser l'hygiène publique, 
si je puis m'exprimer ainsi, car il n'y a pas au monde 
d'aliment plus sain... 
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M. QUEKNET. 

C'est la vérité, Monsieur. 

LOUIS. 

Ce qu'il y a de triste, monsieur Quernet, c'est que 
des gens qui spéculent sur tout n'ont pas craint de 
prendre cette branche d'industrie pour en faire l'objet 
d'indignes... floueries, passez-moi le mot 

M. QUERNET. 

Monsieur, notre maison est connue... 

LOUIS. 

Je ne parle pas pour vous, bien entendu, monsieur 
Ouernet; mais, l'autre jour, je dînais chez le ministre 
de l'intérieur. Gomment, lui dis-je, ne tirez-vous pas 
votre beurre de Bretagne 1 Votre cuisinier vous trompe 
abominablement Si vous vouliez, je vous mettrais en 
rapport avec des négociants dignes de toute votre con- 
fiance. 

M. QUERNET. 

Pour cela. Monsieur, cela ne m'étonne pas. Je con- 
nais le beurre des ministres, quoique je n'en mange 
pas, et je n'en voudrais pas manger. Monsieur. Ça se 
fait avec du rocou qu'on y met pour lui donner de la 
couleur qui flatte, et puis un tas de saloperies que je 
n' oserais dire. Mais notre maison est au-dessus de cela. 
Nous défions les contrefacteurs. Veuillez en essayer. 
Monsieur; si c'est du beurre de Bretagne que vous dé- 
sirez, nous en avons à 30 sous le pot, première qualité. 

LOUIS. 

Veuillez m'en envoyer cent pots pour essayer. Per- 
mettez-moi de m'acquitter tout de suite. Les bons 
comptes font les bons amis, monsieur Quernet. 

(il loi doiui« de l'Argtni.) 
M. QUERNET. 

Monsieur, c*était inutile; vous auriez payé en rece- 
vant la marchandise, ou à votre commodité. 

i 
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LOUIS. 

Non, non. Moi, je ne connais que les affaires ronde- 
ment faites. Pour cela, je suis un vrai Breton... quoi- 
que je n*aie pas Thonneur d*être né en Bretagne; mais 
toute la famille en vient.. Tous Bretons bretonnants, 
monsieur Quernet... Parbleu I si votre beurre est bon, 
comme je n*en doute pas, je veux en envoyer à ma* 
dame de Glairville,la femme du ministre de Pintérieur, 
pour lui faire honte du sien. 

M. QUERNET, M lerant. 

Monsieur, vous êtes trop bon. J*aurai Thonneur d*en 
envoyer à son hôtel un échantillon de votre part Veuil- 
lez agréer tous mesremercîments. Vous aurez les cent 
pots dans une heure. 

LOUIS. 

Oh! rien ne presse. Monsieur Quernet, dites donc... 
nous allons avoir une élection disputée. Vous êtes trop 
bon citoyen pour ne pas aller voter au pays. 

II. QUERNET. 

Au pays? 

LOUIS. 

Oui; vous savez que Tarrondissement de Morlaix va 
nommer un député. 

M. QUERNET. 

Cela se peut bien ; mais je ne savais pas. 

LOUIS. 

Gomment 1 mais c'est dans tous les journaux. Serait- 
il possible, monsieur Quernet, que vous oubliassiez vos 
devoirs de citoyen, vos glorieux privilèges d^électeur? 

M, QUERNET. 

Non, Monsieur; mais je ne suis pas de Morlaix. 

LOUIS. 

Gomment donc! 

H. QUERNET. 

Je n'y suis jamais allé de ma vie. 
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LOUIS. 

Mais VOUS êtes électeur? 

M. QDERRBT. 

Je m*en flatte, monsieur, au septième arrondisse» 
ment, rue Pavée, 22. Je n*ai jamais manqué d'aller re- 
tirer ma carte. 

LOUIS. 

A Paris? 

M. QDERNBT. 

Oui, Monsieur. Notre établissement est le plus an* 
clen de la capitale, et j*ose dire que mon associé Du- 
rand et moi 9 nous n^avons rien fait pour nous faire 
perdre la confiance que le public nous accorde. Pour 
Je beurre de Bretagne, le beurre d'Isigny..» 

LOUIS. 

Mais que diable me chantiez-vous de Morlaix et de 
la Bretagne? 

M. QUERRET. 

C'est vous. Monsieur, qui m'avez demandé du beurre 
de Bretagne. Mon devoir est de me conformer au goût 
des consommateurs. Si vous m'en aviez demandé de 
Normandie, je vous en aurais fourni d'excellent Si vous 
en voulez à demi-sel, beurre fondu... 

LOUIS. 

Eh I je n'ai que faire de beurre fondu I 

H. QUERHET. 

Monsieur, je suis bien votre serviteur. Je me recom- 
mande toi]Jours à vos bons offices auprès de M. le mi- 
nistre de l'intérieur et de madame son épouse, (u tori.) 

LOUIS. 

U a bien d'autres choses à faire que de penser à votre 
beurre, (seoi.) Au diable l'imbécile I Animal de Félix, 
qui me laisse entrer pareille espèce I Impossible de lui 
apprendre à connaître son monde I Voilà une journée 
qui commence bien! (a f<iix «id nntn.] Ah! c'est vous? 
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Depuis quand, je vous prie, ma porte est-elle ouverte 
pour les marchands de beurre? 

FÉLIX. 

Quel marchand de beurre? C'est monsieur votre oncle 
que je viens de rencontrer sur Tescalier. (saqneTiue «ntre.> 

SCÈNE VII. 

LOUIS, FÉLIX, SAQUEVILLE. 

LOUIS. 

Ahl mon oncle I 

SAQUEVILLE, TembruBant. 

Mon cher Louis! que je suis heureux de te revoir! 

LOUIS. 

Vous m'excuserez, mon cher oncle, j'allais courir 
chez vous, mais Félix m'a dit que vous étiez sorti, à 
peine installé. 

SAQUEVILLE.. 

Oui, j'ai voulu marcher dans les rues de ce vieux 
Paris, que je n'avais pas vues depuis si longtemps. 
Comme tout est changé! Mais, toi ! que te voilà grand! 
J'ai quitté un collégien, et je retrouve un homme. 
Comme tu ressembles à ta pauvre mère ! Sais-tu qu'il y 
a près de quatorze ans que je ne t'ai vu! Quel âge as- 
tu, dis-moi ? 

LOUIS. 

Mais... vingt-neuf ans et quelques mois. 

SAQUEVILLE. 

Vingt-neuf ans! n me semble que c'est hier que nous 
nous sommes quittés. Tu as déjà vingt-neuf ans! 

LOUIS. 

Je voudrais bien avoir trente ans, pour l'affaire dont 
je vous ai parlé. 

SAQUEVILLE. 

Quelle affaire? 
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LOUIS. 

Eh I la députatiOD. U faut avoir trente ans pour être 
député, de par cette mavlite charte, faite par des bar- 
bons. 

SAQUEVILLE. 

Alors , comment diable se fait-il que tu te présentes 
maintenant à Télection deMorlaix? 

LOUIS. 

Âhl voici : si je suis nommé, ce sera dans six 
semaines. Taurai alors vingt-neuf ans et huit mois. Le 
préfet et le ministre me feront l'amitié de mettre beau- 
coup de négligence à envoyer à la chambre le procès- 
verbal de l'élection , si bien que le rapport n'en sera 
fait qu'au bout de six semaines ou deux mois. Il faudra 
bien produire mon acte de naissance; alors l'élection 
sera cassée. On recommencera au bout de six semaines, 
c'est-à-dire quand j'aurai vingt-neuf ans et onze mois. 
On me renomme ; on lambine encore, les pièces n'arri- 
vent à la chambre qu'au bout de six semaines ; alors 
j'ai trente ans et quelques jours. Le vice de l'élection 
est couvert. Nous avons des précédents décisifs. 

SAQU£VILL£, 

Fort bien; mais si un électeur de Morlaix te demande : 
Quel âge avez-vous? que lui répondras-tu? 

LOUIS. 

Que je n'ai pas mon acte de naissance sur moi , et 
qu'il aille en chercher un extrait à Paris, à la mairie 
du l*^*" arrondissement. 

SAQUEVILLE. 

Je n'aime point cela. Au fond , c'est se moquer de la 
loi et des électeurs. 

LOUIS. 

Bah! mon cher oncle. Est-ce que les électeurs n'ont 
pas été faits pour qu'on se moque d'eux I Défaites-vous 

1. 
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donc de votre puritanisme. Nous vivons sous un régime 
constitutionnel, et nous savons remédier aux lois bêtes 
par d'innocents subterfuges. M. Pitt a bien été nommé 
avant d'être majeur. 

SAQUEVILLE. 

M. Pitt était M. Pitt.. Mon cher enfant, je suis fâché 
de te voir embarquer dans la politique, surtout de t'y 
voir débuter de la sorte. Ton père refusa la place de 
conseiller d'État que l'empereur voulait lui donner, 
uniquement parce que... 

LOUIS. 

Oui, cela se faisait de son temps, mon cher oncle. 
Autre temps, autres mœurs. 11 faudra que nous vous 
formions, à ce que je vois. — Félix , vite à déjeuner. 
Vous excuserez ma cuisine, mon oncle ; je ne connais 

pas encore vos habitudes... (lU s^asseoleal à une Uble.) 

SAQUEVILLE. 

Tout est bon pour moi. Je ne sais jamais ce que je 
mange. 

LOUIS. 

Je vous permets de ne pas le savoir aujourd'hui, car 
je n'ai pas eu le temps de faire un menu qui mérite du 
recueillement. - Attendez, ceci demande à être mangé 
avec un peu de sauce anglaise. Félix I...— Ah çàl nous 
avons un nouveau ministre de la guerre. J'espère bien 
qu'il pense à vous. 

SAQUEVILLE. 

Il y pense si bien, qu'il m'a envoyé, courrier par 
courrier, le congé que je lui demandais. 

LOUIS. 

Belle grâce, ma foi ! après douze ou treize ans de 
campagnes continuelles. Mais je vous conseille de lui 
serrer le bouton... Et mol» je sais bien par où le 
prendre. 
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SAQUEVILLB. 

Pourquoi faire? 

LOUIS. 

Il faut que vous soyez généraL 

SAQUEVILLE. 

Général? Oh l pas encore. Et Robineau et Molinos, 
qui sont mes anciens. 

LOUIS. 

Qu*est-ce que cela fait? Est-ce qu^ils sont du bois 
dont nous faisons des maréchaux?— Molinos? N'est-ce 
pas lui que vous avez dégagé si vigoureusement à la 
bataille d'Isly? 

SAQUEVILLE. 

Il s'y est couvert de gloire. Il a été admirable l 

LOUIS. 

On dit que sans vous il était perdu. 

SAQUEVILLE. 

C'est possible ; mais il avait fait la plus rude besogne, 
et il est bien juste qu'il en soit récompensé. D'ailleurs, 
moi, je ne demande rien... J'ai toujours été heureux en 
tout., à la guerre. Je suis arrivé en Afrique lieutenant, 
et je reviens colonel. Combien de braves gens y ont 
laissé leurs bras ou leurs jambes l Avec le temps, je 
serai général ; je le sais ; mais j'aurais honte de l'être 
avant mon tour. Au reste, peut-être bien, ceci soit dit 
entre nous, peut-être bien vais-je pendre l'épée au 
croc. Sais-tu ce qui m'arrive? 

LOUIS. 

Non. 

SAQUEVILLE. 

Tu connaissais notre vieille cousine de PonthieuT 

LOUIS. 

Oui, une vieille dévote qui s'était brouillée avec ma 
mère, je ne sais pourquoi. Je lui ai écrit dernièrement, 
elle ne m^a pas répondu... Cependant c'était pour lui 
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faire mon compliment de condoléance sur la mort de 
son fils. 

SAQUEVILLE. 

Elle est morte. Ce fils est mort quelques mois avant 
Plie, comme tu sais... Un charmant garçon, qui a servi 
dans mon régiment J^allais souvent autrefois, quand 
j'avais ton âge, chasser chez M"* de Ponthieu. Je lui ai 
tué je ne sais combien de lièvres et de perdreaux. Et 
puis, le soir, comme elle n'y voyait guère, je lui lisais 
quelquefois le journal. 

LOUIS. 

' Elle était énormément riche. 

SAQUEVILLE. 

Je ne m*en inquiétais pas plus que toi ; mais je disais 
à son fils qu'il avait une trop faible santé pour être 
spahi. Le brave garçon ne voulait pas me croire... Tou- 
jours il était le premier à toutes nos expéditions. Enfin 
la fièvre l'a pris ; je l'ai fait partir pour la France, et, 
au bout d'un an, il est mort poitrinaire, mVt-on dit 

LOUIS. 

Eh bien? 

SAQUEVILLE. 

Eh bien! la vieille cousine de Ponthieu s'est souve- 
nue, je pense, du journal que je lui lisais et des soins 
que j'avais pour son fils. En arrivant à Alger, à mon 
retour du Maroc, j'ai appris qu'elle était morte, et elle 
m'a tout laissé. 

LOUIS. 

Mon Dieu I ma mère était plus proche cependant.. 
Quel bonheur pour vous, mon oncle!... Je m'en ré- 
jouis... excessivement 

SAQUEVILLE. 

A quoi tiennent les choses l Jamais je ne lui ai écrit 
Tu sais que je n'écris guère, mon garçon. Après la 
bataille d'Isly, j*avais attrapé un beau sabre maroquin. 
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Je pensai à ce pauvre Ponthieu, qui recherchait par- 
tout des armes curieuses. Je le croyais rétabli. Je lui 
envoyai ce sabre, avec deux lignes pour lui dire com- 
bien nous avions regretté tous qu'il n'eût pas été à la 
fête. Il était mort, et c'est sa mère qui a reçu le sabre, 
au bout de je ne sais combien de temps. Probablement, 
c'est cela qui Taura fait penser à moi... Mais qu'as-tu 
donc à me regarder ainsi ? On dirait que tu me res- 
pectes davantage. Tu as raison, mon cher Louis. Un 
oncle riche n'est bon qu'à servir de caissier à son 
coquin de neveu. Je ne veux pas le céder aux oncles 
d'Amérique. Voyons, es-tu un mauvais sujet? As-tu des 
dettes? Tu dois en avoir, vaurien. Avec d'aussi bons 
déjeuners que les tiens, on en fait. 

LOUIS. 

Non , mon oncle. Je suis assez rangé pour une per- 
sonne de mon âge et de mon sexe... Je mange mon 
petit revenu... en herbe souvent., voilà tout. 

SAQUETILLE. 

Fort bien ; mais tu dois aimer les beaux chevaux... et 
peut-être les jolies femmes, coquin? 

LOUIS. 

Modérément Quant aux chevaux , depuis que j'ai vu 
mon meilleur ami, du Clinquant, se rompre l'épine dor- 
sale en sautant une haie, j'ai renoncé à l'équitation... 
Pour les femmes, j'ai bien eu mes faiblesses autrefois, 
quand j'étais jeune; mais, depuis que j'aspire à entrer 
dans la carrière politique, je veux faire une fin , et je 
songe à me marier. 

SAQUEVILLE. 

C'est-à-dire que tu es amoureux. Bravo l 

LOUIS. 

Oui. Les choses sont assez avancées. Je pense que le 
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mariage se fera. Du moins on me donne les plus 
grandes espérances... 

SAQUEVILLE. 

Elle est jolie, ma nièce future ? 

LOUIS. 

Assez. Elle est riche... spirituelle... elle a Je ne sais 
combien de talents. Sa famille est bonne... vieille no- 
blesse... elle a de Tinfluence... Mais vous la connaissez, 
j'en suis sûr : M"« de Montrichard? 

SAQUEVILLE. 

Julie l mais c^est un enfant. 

LOUIS, 

Un enfant de dix-neuf à vingt ans. C'est vrai que sa 
mère a encore Pair jeune. C'est une femme distinguée, 
M'"» de Montrichard ; elle est remplie de bontés pour 
moi , et me sert vraiment avec une ardeur étonnante 
dans mes petites intrigues électorales. Vous la voyiez 
beaucoup autrefois?... 

SAQUEVILLE, troublé. 

Oal. 

LOUIS. 

N*est-ce pas que c'est une femme... supérieure? 

SAQUEVILLE. 

OuL 

LOUIS. 

D'un vrai mérite ; elle fait des livres... 

SAQUEVILLE. 

Des livres? 

LOUIS. 

Oui, couronnés par l'Académie française. 

SAQUEVILLE. 

Et sur quel sujet? 

LOUIS. 

Oh! des livres très-remarquables... sur les femmes... 
le monde, la religion, l'avenir... les Pères de l'Église... 
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Il y a de tout, et un style élevé... On dit que Sévln les- 
retouche, mais je ne le crois pas. 

SAQOBYILLE. 

Sévin? 

LOUIS. 

Sa fille a un caractère charmant.. point trop sérieux..» 
admirablement élevée. 

SAQUEVILLE. 

Ce doit être un ange. A-t-elle toujours ses beaux che- 
veux blonds comme de For? 

LOUIS. 

Blonds? OuL.. c*est-à-dire châtains, ch&tain clair. 

SAQUEVILLE. 

Des yeux bleus comme le ciel? 

LOUIS. 

Oui, Je crois. 

SAQUEVILLE* 

Gomment, je crois? 

LOUIS. 

On ne sait Jamais la couleur des yeux d*une demoi- 
selle. Somme toute, elle est très-agréable; elle se met 
à merveille. Toigours un choix de couleurs irrépro- 
chable. G*est fâcheux qu^elle soit en deuil maintenant 
Vous savez que le vieux marquis est mort; ce n'est pas. 
grande perte. 

SAQUEVILLE. 

Non. 

LOUIS 

Mon oncle, ma cousine de Ponthieu avait une terre 
près de Morlaix t 

SAQUEVILLE. 

C'est possible. 

LOUIS. 

J*en suir sûr. H faut que les fermiers votent pour 
nous. 
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SAQUEVILLB. 

Te voilà donc devenu tout à fait un homme politique? 

LOUIS. 

Vous voyez. Mais, parlez-leur de leurs baux... Il y a 
moyen de les prendre.. • les Bretons tiennent à Tar- 
gent. 

SAQUEVILLE. 

Ah I je ne nie mêle pas de cela... Franchement, mon 
ami, je t'aimais mieux attaché d'ambassade. Pourquoi 
diable as-tu quitté la diplomatie? 

LOUIS. 

Moi, je ne Taî pas quittée; mais on n'avance pas. Au- 
jourd'hui il faut être député pour devenir quelque 
chose dans la carrière. Il faut se faire craindre pour 
que les ministres pensent à vous. 

8AQUEVILLE. 

Je croyais... tu m'avais dit que le ministre appuyait 
ton élection ? 

LOUIS. 

Assurément 

SAQUEVILLE. 

Alors il ne sait pas que tu veux l'exploiter. 

LOUIS. 

Au contraire, c'est le ministre qui croit m^exploiter^ 
s'il faut se servir de ce terme peu parlementaire. Je lui 
laisse croire tout ce qui lui plaît ; mais, une fois à la 
chambre, il faudra bien qu'il compte avec moi. D'ail- 
leurs, mon but c'est surtout d'être député... pour être 
député. Gela vous pose. Dans le monde, pour être bien, 
sans être député, il faut avoir trop d'esprit Je serai 
très-prudent, très-réservé... ) 'aurai toujours ma garde 
à carreau. A Morlaix, je ne suis pas mal avec l'opposi- 
tion... Je leur donne de l'espoir pour le sel et la morue... 
Mais qu'avez-vous, mon oncle? vous êtes tout rêveur. 
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SAQUEVILLE. 

Gomme te voilà savant! Tu as donc étudié toutes ces 
questions-là? Moi je veux mourir, si j'entends quelque 
chose au sel et à la morue. 

LOUIS. 

11 faut bien travailler sur toutes ces matières. Voyez- 
vous, mon oncle, dans un grand pays comme celui-ci... 
le sel... c^est très-important.. Tenez, ce tas de bro- 
chures... je les ai toutes lues et annotées... Ahl je m'y 
suis mis tout entier. 

SAQUEVILLE. 

A la bonne heure ; mais un amour et une candida- 
ture sur les bras tout à la fois... comment fais-tu pour 
mener tout cela de front? 

LOUIS. 

LMntrigue électorale le matin... les soupirs le soir. 

FiLIX, bu à Louis. 



Monsieur. 
Qu'y a-lril? 



LOUIS. 



FÉLIX, d0 même. 

M"« Clémence est là, qui veut entrer. 

LOUIS. 

Dis-lui que je suis occupé... que je suis avec mon 
oncle. 

SAQUEVILLE. 

Est-ce un électeur? Reçois-le. 

LOUIS. 

Non, mon oncle... Tenez... je ne sais pas pourquoi 

Je ferais du mystère avec un saphi. C'est un rat, un 

simplerat, qui me favorise quelquefois de ses visites. 

SAQUEVILLE. 

Diable! autre occupation. 

8 



»«* 
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LOUIS. 

Que voulez-vous? Cela a toujouf^ des affaires avec la 
direction des beaux-arts. Il faut protéger cela, et ce! a 
est reconnaissant Oh I elle n'est point gênante... G*est 
commode, parce qu'on ne perd pas de temps avec elle 
comme avec les femmes du monde. Économie de temps, 
voyez-vous. — Voulez-vous que je vous la présente? 

SAQUEVILLE, 

Volontiers. 

LOUIS, à Félix. 

Dis-lui qu'on lui permet d'entrer. 

SCÈNE VIL 
Les Mêmes, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE, entrant et montrant son châle. 

Voyez-vous? 

LOUIS. 

Mon oncle, permettez-moi... Ne vous levez donc pas... 
Permettez-moi de vous présenter M"* Clémence, artiste 
choragique, qui a créé le rôle de la vivandière dans le 
Philtre. Vous verrez cela. 

SAQOEVILLE. 

Je m*en fais une fête. 

LOUIS. 

Allons, Mademoiselle, faîtes la révérence... saluez 
monsieur le colonel et allez lui chercher des cigares 
dans la boîte que vous savez. On veut bien vous auto* 
riser à en prendre un pour vous. 

SAQOEVILLE. 

Mademoiselle fume? 

CLÉMENCE, présentant des oigurw. 

Oui, Monsieur. Veuillez prendre celui-ci, Monsieur, il 
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est tiqueté de blanc, ce sont les meilleurs, Je m^ con- 
Dais. Voulez-vous vous allumer ? 

(sUe lai donne «a* tllnmetto.) 
SAQUEVILLE. 

Après vous, Mademoiselle. 

LOUIS. 

Ma foi, mon oncle, convenez que, dans le désert, 
vous ne seriez pas fâché de rencontrer de temps en 
temps des bayadères aussi bien ficelées pour vous allu- 
mer la pipe. 

SAQUEVILLE. 

Assurément; mais ne croîs pas que les amateurs 
manquent de rien en Afrique. 

GL^MENCE. 

Monsieur le colonel vient d'Alger? G*est sûrement à 
monsieur le colonel de Saqueville que j*ai Thonneur de 
parler, dont il est tant question dans les bulletins? 

SAQUEVILLE. 

Gomment! vous lisez les bulletins. Mademoiselle? Je 
croyais que vous ne lisiez que les feuilletons. 

GLÉMENGE. 

Ohl Monsieur, j*aime beaucoup la lecture. Et puis 
tout ce qui touche à la gloire du pays... Tai le cœur 
français. D*ailleurs, j*ai des amis en Afrique. Vous devez 
connaître Alfred Demontel? 

SAQUEVILLE. 

H était lieutenant au U^ de chasseurs. Je crois. 

CLÉitfENGE. 

Oui , Monsieur, un joli militaire, avec une petite 
moustache retroussée, à la hongroise; toujours un lor- 
gnon dans TcqP. Gomment se porte-t-il ? 

SAQUEVILLE. 

Mal. Il a 4ié tué d'une balle à la tempe, auprès de 
Tlemcen. 
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CLÉMENCE. 

Ah! mon Dieu! que cela me faft de peine! un si 
aimable jeune homme! Il devait m'en voyer des oranges 
et des écharpes brodées de Tunis, Moi qui comptais là- 
dessus pour mon hiver! 

SAQUEVILLE. 

Je ne sache pas quMl ait fait de testament. 

CLÉMENCE. 

Et M. Daumas, le sous-intendant militaire, le con- 
naissez-vous? Vous a-t-il parlé de moi? 

SAQUEVILLE. 

Non. — Louis, je te dis adieu. Tu viendras me pren- 
dre pour dîner, si tu n'as pas un dîner d'électeurs. 

LOUIS. 

Gomment! vous vous en allez, mon oncle?... Voulez- 
vous que je la renvoie ? 

SAQUEVILLE. 

Non. Cette voiture m'a fatigué : j'ai besoin de mar- 
cher. 

LOUIS. 

Eh bien I faisons ensemble un tour de promenade. 
Permettez-moi de passer une redingote, et je suis à 

vous. (il sort.) 

CLÉMENCE. 

* 

Oserai-je vous demander du feu... Je suis éteinte. 

SAQUEVILLE. 

Vous fumez comme un Turc, Mademoiselle. 

CLÉMENCE 

L^habitude du monde... D'abord cela me rendait ma- 
lade, maintenant cela ne me fait plus rien. — 11 y a 
longtemps. Monsieur, que je désirais voir un officier 
qui connût l'Afrique aussi bien que vous. Me permet- 
trez-vous, colonel, de vous faire une question... de vous 
demander un renseignement? 
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SAQUEVILLE. 

Je SUIS à vos ordres, 

CLÉMENCE. 

C'est que je crains d'abuser de votre complaisance... 
Monsieur, je ne vous apprends rien , sans doute, ca 
vous disant., que je suis avec votre neveu... 

SAQUEVILLE. 

Il est vrai. Je m'en étais douté. 

CLÉMENCE. 

Je l'aime beaucoup.,, mais malheureusement il est 
bien froid... il ne comprend pas le caractère de mon 
affection... D'ailleurs, il songe à se marier... Il va se 
marier... Alors je serai bien malheureuse. Mes cama- 
rades se moqueront de moi, et vous comprenez que le 
séjour de Paris me sera insupportable. J'ai quelque 
idée d'aller en Afrique pour me distraire. Je pense que 
peut-être, par la protection de M. Daumas, je pourrais 
entrer au grand théâtre d'Alger. 

SAQUEVILLE. 

Le théâtre d'Alger sera trop heureux de vous avoir. 

CLÉMENCE. 

Oh I Monsieur, ce sera une pauvre acquisition. Ce- 
pendant, outre ma danse, j'ai un peu de déclamation. 
J'ai joué les ingénues à Chantereine, et l'on m'a accueil- 
lie avec quelque bienveillance. Outre cela, colonel, j'ai 
mon plan à moi. M. Sharper, le grand banquier de 
Londres, qui a été mon premier protecteur, et, je puis 
le dire, un second père, Monsieur... il ne me refuserait 
pas un petit capital pour m'établir là-bas. D'ailleurs, 
j'ai mes petites économies... ohl bien petites... et je 
pense à les placer en Afrique, où l'argent rapporte 
beaucoup, m'a-t-on dit On m'a assuré qu'une maison 
garnie, bien tenue, à Alger, donnerait de bons béné- 
fices. Peut-être pourraî-je en acheter une et loger des 
officiers. 
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SAQUEVILLE. 

Vousne manquerez pas de locataires, Mademoiselle. 

CLÉMENCE. 

Vous riez, Monsieur, c'est fort mal. Voyez-vous, je 
suis une pauvre fille qui n'aspire qu'à sortir de la 
fausse position où des malheurs de famille m'ont jetée. 
Je me sens des dispositions pour le commerce, et je me 
dis comme cela que je pourrais faire peut-être ma for- 
tune en Algérie. 

SAQUEVILLE. 

Vous avez plus d'une corde àvotre arc, à ce que je vois. 

CLEMENCE. 

Ce qu'il me faudrait, c'est un peu de protection. Si 
Monsieur le colonel de Saqueville daignait me recom- 
mander à ses amis. Je suis sûre qu'on accueillerait 
avec faveur la protégée d'un des vainqueurs d'Isly. 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, je ne suis pas un vainqueur, mais je 
serais charmé de vous savoir en Afrique. S'il ne vo* ># 
faut que des recommandations et un peu d'argent yorxr 
vous y établir, disposez de moi. 

CLÉMENCE. 

Ohl Monsieur, que vous êtes boni Que je voudrais 
être un jour à même de vous témoigner ma vive recon- 
naissance! (Elle lai serve les mains.) 

LOUIS, oatnmt. 

Eh bien, ne vous gênez pas. Laissez donc vos femmes 
seules avec un spahi I 

CLÉMENCE. 

Ahl Louis, vous ne vous figurez pas comme votre 
oncle est bon. 

LOUIS. 

Au contraire, je me le figure très-bien, et J'en suis 
fort jaloux. Mademoiselle, vous allez nie faire le plaisir 
d'aller à votre répétition voir si J'y suis. 
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GLÉUENCE. 

AUez, TOUS devriez bien apprendre de votre oncle à 
être aimable. 

LOUIS. 

Mon oncle, je suis à vous. (▲ Féiix qui entre. ) Je n*y suis 
pour personne. 

FiLIX. 

Monsieur, c^est ce monsieur que vous m^avez dit, 
M. Kermouton, qui est revenu. 

LOUIS. 

Mon oncle, c^est un électeur influent., un homme 
n-ès-riche. U est déjà venu ce matin. Permettez-moi 
de lui dire un seul mot, rien qu'un seul. 

SAQUETILLE. 

J'attendrai... (sas.) Mais ce bel objet? Les électeurs 
aiment la morale. 

SCÈNE IX. 

Les MÊMES, M. KERMOUTON. 

LOUIS, bas à Saquerille. 

Est-ce qu'ils reconnaissent un rat sous un cache- 
mire? (▲ M. Kermonton, qui entre.) Mou chcr monsicur de Ker- 
mouton,je suis si heureux de vous voir I notre ami 
commun, M. le sous-préfet de Morlaix, m'avait annoncé 
votre visite; si j'avais su votre adresse, je l'aurais pré- 
venue. £h bien, nos petites affaires électorales, com- 
ment vont-elles? 

M. KERMOUTON. 

A merveille, Monsieur. Je désirais avoir l'honneur de 
vous entretenir un moment d'une petite affaire où 
M. le sous-préfet dit que vous pouvez m'ôtre fort utile. 

LOUIS. 

Disposez de moi» Monsieur. 
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M. KERMOUTON. 

Mais vous êtes en affaires et en agréable compa- 
gnie... Je vous dérange... je repasserai. 

LOUIS. 

Nullement, Monsieur, nous allions sortir... mais... 
C'est mon oncle le colonel de Saqueville. 

M. KERUOUTON. 

Ahl M. le colonel de Saqueville, qui a fait cette 
charge décisive à Isly. Très-humble serviteur, (eas à 
Louis.) C'est sa dame? Elle fume? On m'avait bien dît 
que c'était l'usage en Algérie. 

LOUIS, bas. 

Excusez un spahi revenant du désert 

M. KERMOUTON. 

Ahl fort bieni j'entends. — Monsieur, vous avez pris 
la peine de lire ma petite brochure... Excusez un pro- 
vincial étranger aux lettres... 

LOUIS. 

Je Tai lue avec infiniment de plaisir. 

M. KERMOUTON. 

Veuillez m'en dire votre opinion... là, bien franche- 
ment 

LOUIS. 

D'honneur, elle est parfaite. Pas un mot à y changer. 

M. KERMOUTON. 

Cependant vous y avez fait des notes... J^ai mes 
espions. Monsieur, 

LOUIS. 

Ahl oui, c'est vrai... un passage que je voulais mon- 
trer au ministre de l'inténeur. 

M. KERMOUTON. 

C'est-à-dire au ministre du commerce. Les races 
ovines... 

LOUIS. 

C'est ce que voulais dire 
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M. KERMOUTOX* 

Mais les chèvres?... les chèvres... là ? 

LOUIS. 

Les chèvres?... 

M. KERMOUTON. 

Oui ; je crains que la mesure ne vous ait paru hardie. 

LOUIS. 

ilardie?... Peut-être... Mais il y a des cas... 

M. KERMOUTON» 

Oh! Monsieur, je prévois ce que vous allez mo 
dire... Mais permettez-moi de vous demander si vous 
voulez avoir des bois? 

LOUIS. 

Des bois? — Oui, J'aimerais assez à en avoir. 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, elles vous mangeront tout* 

LOUIS. 

C'est juste : c'est une bête si voracel 

M. KERMOUTON. 

Tout, Monsieur! 

LOUIS. 

En elTet, mon oncle me parlait à Tinstant de tout 
ce qu'elles mangent en Algérie. Elles empêchent la 
colonisation... Mais cette affaire, Monsieur, dont vous 
vouliez me parler... 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, il y a des lais de mer le long d'une petite 
terre que j'ai à l'embouchure de notre rivière, j'y fais 
des clayonnages qui me coûtent peu, et je gagne des 
prairies qui me rapportent beaucoup. 

LOUIS. 

Bravo! 

M. KERMOUTON. 

Dans ces prairies j'ai mis des moutons du Lancashire, 
que j*ai fait venir avec de grands risques, car ces mau- 
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dits Anglais ne veulent pas les laisser sortir de ches 
eux : peine de sept ans de transportatîon pour chaque 
mouton exporté. 

LOUIS. 

C*est odieux! 

M. KERMOUTON. 

n m^en a coûté deux cents livres sterling à un smug- 
gler pour les emmener chez moi ; mais Je ne plains pas 
raient quMls m^ont coûté. Leur laine, Monsieur, c'est 
la toison d'or! Je la vends ce que je veux. Bref, mon 
industrie prospère ; mes prairies s'étendent, mes mou- 
tons se multiplient.. La viande est excellente, vrai 
Présalé I On vient de partout m'acheter leur laine. 
L'année dernière, on m'offrait cinq cent mille francs 
de mes prairies, sans les moutons. Tai refusé, car 
j'aime à faire fleurir l'agriculture, et puis je crois 
servir mon pays. 

LOUIS. 

L'agriculture est le premier des arts. 

M. KERHOUTON. 

rai aussi introduit des vaches suisses, qui paraissent 
des éléphants auprès de nos bretonnes. J'ai une petite 
manufacture de fromages de Hollande qui rapporte 
assez, à cause du commerce maritime. 

LOUIS. 

Vous avez de tout 

M. KERHOUTON. 

Ua peu de tout La fromagerie commence; cepen- 
dant, j'en ai refusé cent quatre-vingt mille francs. 

LOUIS. 

Vous devez avoir des fermiers électeurs? 

M. KERHOUTON. 

Quelques-uns, Monsieur, à vos ordres. Vous verrez... 
ytâ encore une petite tannerie... et puis je pense aux 
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ouvriers. Je fais bâtir à Morlaîx quelques maisons à 
rinstar de Paris, que je loue assez bien. 

LOUIS. 

Propriétaire, agriculteur, fabricant.** 

M. KERMOUTOIT. 

Que voulez-vous, Monsieur? je suis soutenu dans la 
tâche que je me suis imposée par Tidée que je suis 
utile à ma ville natale, à mon département, à mon 
pays. 

LOUIS. 

Qui en doute ? 

U. KERMOUTON* 

£h bien! Monsieur, voilà ce que je tenais à vous 
dire... Vous comprenez... 

LOUIS. 

Mais en quoi pourrais-je...? 

If. KERMOUTON, «prêt on sUenM. 

Monsieur, ma femme a la fantaisie de faire faire 
mon portrait pour servir de pendant à celui de son 
frère, lieutenant de vaisseau; mais ce ne sera jamais 
un vrai pendant 

LOUIS. 

Gomment I à cause de Tuniforme? 

H. KERMOUTON. 

Oh I Tuniforme ne serait rien, je suis capitaine dans 
la garde nationale... mais mon beau-frère estdécoré... 

et., (il montre sa boutonnière.) 

LOUIS. 

Comment! Monsieur, vous n'êtes pas décoré 1... 

H. KERMOUTON. 

Non, Monsieur. 

LOUIS. 

Mais c'est une horreur I Mais le ministre ne sait donc 
pas ce que vous avez fait pour votre paysl Un grand 
citoyen qui n'est pas décoré l 
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M. KERHOUTON* 

C'est àciu33 d3 ce portrait, surtout., et cela m'a 
toujoursfa it retarder... 

LOUIS. 

Que voulez-vous? les ministres ne savent rien. Je ne 
sais à quoi pensent les préfets I Mais tout peut se répa- 
rer : permettez-moi de parler au ministre de Tinté- 
rieur... 

M. KERMOUTON. 

Du commerce. 

LOUIS. 

Sans doute, du commerce. Je le connais, il a de la 
bienveillance pour moi. Je lui porterai votre brochure. 

M. KERMOUTON. 

Je lui en ai envoyé un exemplaire, avec une pétition. 

LOUIS. 

U n*a le temps de rien lire, mais Je lui en ferai 
l'analyse. Je lui parlerai des bois et des chèvres, et il 
faudra bien... 

II. KERMOUTON. 

Oh! Monsieur, que je vous suis reconnaissant!... 
Mais, diable! ne parlez pas des chèvres; toute réflexion 
faite, j'ai été un peu vif. Notre préfet les soutient peut- 
être... Je me rappelle que sa femme prend du lait de 
chèvre... 

LOUIS. 

Eh bien! nous ne parlerons pas des chèvres. — 
Dites-moi, monsieur, M. Mériadec, comment vote-t-il ? 

M. KERMOUTON. 

Bien, toigours avec moi. Il me doit de l'argent J'en 
tiens plus d'un parla, allez. — Le ministre m'a répondu 
une lettre fort polie ; la voici : il dit qu'il examinera 
mes titres à la première occasion, avec l'intérêt qu'ils 
méritent: m^is roccasion.M 
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LOUIS. 

Nous la ferons naître, reposez-vous sur mol. — Pou- 
vez -vous m'avoir le notaire de Saint-Aubin? Le sous- 
préfet dit quMl est influent dans son canton. 

H. KERMOUTON. 

Yvon Lantillerac'h, c'est un malin! Mais j'y pense : 
je suis en marché pour les prés du Kist-Vaën, je lui 
ferai faire l'acte. 

LOUIS. 

Admirable! Monsieur de Kermouton, excusez-moi de 
vous recevoir si mal. Donnez-moi votre adresse, et ne 
quittez pas Paris sans venir me demander à dîner. J'ai 
besoin de causer longuement avec vous. 

M. KERMOUTON. 

Toujours à vos ordres. Monsieur; hôtel des Messa- 
geries royales, numéro 89. Un mot à la poste, et Je suis 

chez VOUSL (U lort, recouduii pu Looit.) 

SCÈNE X. 

SAQUEVILLE, LOUIS, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Quelle figure vous ont ces électeurs de Morlaixl Je 
ne voudrais pas les représenter I 

SAQUEVILLE, à Louis, qui rOTient. 

Si je devais avoir affaira à beaucoup de Kermouton, 
j'aimerais mieux n'être jamais député. 

LOUIS. 

Savez- vous, mon oncle, que c'est un homme immen- 
sément riche ! 

SAQUEVILLE. 

n a l'air d'un imbécile. 

LOUIS. 

il a des millions au soleil! 

4 
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CLÉMENCE. 

Si je vais à Morlaix, vous me donnerez une lettre 
pour loi. 

LOUIS. 

Il vous fera manger du mouton de présalé et du ft*o- 
mage de Hollande. (AFéux qui entre.) Ahl encore. Je n'y 
suis pas. 

FÉLIX. 

Monsieur, c'est une lettre de la part de madame la 
marquise de Montrichard. 

LOUIS, après aroir lu. 

Ahl cela vous concerne, mon oncle. — a J*ai appris 
que M. le colonel Saqueville, votre oncle, arrivait à 
Paris ces jours-ci. S'il n'a pas oublié une ancienne 
amie» veuillez. Monsieur, nous l'amener à Montrichard. 
Vous nous ferez grand plaisir. 

Morienval de Montrichard» 

CLÉMENCE. 

Ah 1 voyons donc l'écriture d'une grande dame. 

SAQUEVILLE, saisissant la lettre. 

Donnez! 

LOUIS, à Clémence. 

Gomment I vous n'êtes pas encore partie? 

CLÉMENCE. 

Allons, on s'en va. — Monsieur le colonel^ veuilles 
ne pas m'oublier. Mademoiselle Clémence Ménétrier, 
danse et déclamation, l'hôtel garni, tout peut aller en- 
semble, (sue aort.) 

LOUIS. 

QueHe diable d'histoire vous fait-elle là? 

SAQUEVILLE. 

Mon ami, un homme d'honneur qui prétend à la 
main de mademoiselle Montrichard ne peut pas entre- 
tenir une fille d'Opéra. 
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LOUIS. 

Vous ayez raison; j^y pensais ce matin. Je vais lui 
donner son congé aujourd'hui môme. Allons faire un 
tour de boulevard. 

II. 

SCÈNE i. 

Une tente devant ane terrasse ; un canal dans le fond avec nn bateau. 
Lh marquise de MO]NTRIGriARD,àdzoite, assise 

doTnii tme table de Jardin. A ganehe, JULIE, assise près d*iui m^ier 
do tapisserie. MISS JACKSON. M. SÉVIN, prètdela 
marquise. Les trois femmes sont en deuil. 

M. SÉVIN, lisant nn papier. 

« Art 71. Toute pensionnaire de l'Asile de Notre- 
Dame de Repentance qui manquerait deux fois à la 
prière du matin ou à celle du soir, qui troublerait l'or- 
dre par des chants profanes ou qui désobéirait à ma- 
dame la supérieure ou aux dames protectrices, qui 
écrirait des lettres ou en recevrait de son séducteur... 

LA MARQUISE. 

Passez, monsieur Sévin. 

M. SÉVIN. 

Brr^brr... «ou qui introduirait un roman dans la mai- 
son, sera chassée sur-le-champ et déclarée indigne à 
jamais des bienfaits de l'Association de Notre-Dame-de- 
Repentance. » 

LA MARQUISE. 

Bien;, la dernière clause surtout... les romans, c'est 
cela. Julie, que dis-tu de cet article? 

JULIE. 

Que voulez-vous, mère? je serais chasséa 

LA MARQUISE. 

Fi donc I Julie. 
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H. si y IN. 

Comment, Mademoiselle ! Qa^est-ce que j^entends là? 

UISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia. 

JULIE. 

Je voudrais bien savoir quel si grand mal on trouve à 
lire des romans? Je n'ai jamais compris pourquoi... 

LA MARQUISE. 

Julie, ma fille, il ne faut jamais parler de ce qu^on 
ne connaît pas. 

JULIE. 

D'accord; mais je puis bien parler de romans, puis- 
que j'en ai lu.... Et j'en lirai encore.... 

HISS JACKSON. 

Ohl oui, des romans anglais, ce qui est bien diffé- 
rent 

JULIE. 

Anglais ou français. J'ai lu, par exemple... 

LA MARQUISE. 

Julie! — Monsieur Sévin, vous la connaissez trop 
pour croire un seul mot de ce qu'elle va dire. 

M. SÉVIN. 

Je suis bien sûr que mademoiselle Julie.... 

JULIE. 

Monsieur Sévin, monsieur Sévin, si vous dites un 
mot de plus, à la place de ce grimoire arabe que je 
copie sur ma tapisserie, je vais broder en bon français : 
J'ai lu des romans, et je signe Julie Montrichard. 

LA MARQUISE. 

Monsieur Sévin, ramassez mes ciseaux, s'il vous 
plaît (bw.) Ne la poussez pas, je vous en supplie... 

M. SÉVIN. 

Cela ferait une tapisserie un peu romantique. — Je 
passe les derniers articles; c'est l'uniforme, le trous- 
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seau. Vous avez réglé cela à merveille. Robe grise, 
voile blanc, tablier de toile écrue.... 

JULIE. 

Ohl de la toile écrue. Fi donc! Je demande des ta- 
bliers de levantine noire, avec les poches garnies de 
rubans bleus. 

LÀ MARQUISE. 

Non, la toile écrue est bien. Gela est humble, cela est 
convenable pour ces pauvres créatures. 

JULIE. 

Elles auront Pair de Gendrillons. Donnez-leur alors 
de pantoufles vertes. 

M. se VIN. 

Lecture faite des articles de la constitution, car. 
Madame, c^est une vraie constitution, c'est une charte 
que vous octroyez à l'Asile de Notre-Dame de Repen- 
tance, les pensionnaires seront introduites et défileront 
devant monseigneur et les dames bienfaitrices.... 

JULIE. 

Sur quel air? Je propose la marche de Semiramide. 
Tra la la la. (siie chante.) 

H. SÉVIN. 

En vérité, mademoiselle Julie a là une heureuse idée; 
un peu de musique ne gâterait rien. Savez- vous que 
nous en avons déjà quelques-unes qui chantent passa- 
blement des cantiques. Si on chantait votre bel hymne : 
heine des cieux^ ton trône de nuages,... 

LA MARQUISE. 

Vous vous souvenez de cela ! 

M. SÉVIN. 

Je le sais par cœur. . 

LA MARQUISE. 

Non... Et puis, voyez-vous, la musique de M. Lucchesi 
ne rend pas bien ce sentiment de sérénité religieuse 
que j'ai cherché à exprimer dans ces vers. 

4. 
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M. SÉTIN. 

Quelle âme assez dénuée de poésie pour penser & ta 
musique de Lucchesi en entendant vos paroles? 

LA KARQUISE. 

Nous verrons. 

M. séviN. 

Eh bien! voilà toute notre aSaire. Elles défileront et 
se formeront sur deux lignes pour chanter. Le malheur, 
c^est que nous n'en avons encore que dix-sept Pour le 
défilé, il nous faudrait un nombre pahr... Mais, J'y 
pense, (ea..) Savez-vous que madame Lelorraîn pourrait 
bien nous fournir une recrue pour la cérémonie. Sa 
femme de chambre qu'elle nous vantait l'autre Jour.,.. 

LA UARQUISE, (bas.) 

Est-ce vrai? 

M. se VIN. 

Hélas l oui. (Test la troisième à qui ce malheur arrive. 
Aussi, pourquoi se loger si près d'un quartier de cava- 
lerie? 

LA MARQUISE. 

ren suis désolée assurément; mais enfin, puisque le 
malheur devait arriver, J'avoue que je ne suis pas 
trop fâchée qu'il tombe sur cette maisoorlà. 

H. si VI If. 

Est-ce parce qu'on en a l'habitude 7 

LA MARQUISE. 

Ne soyez pas méchant, monsieur Sévin ; mais ma- 
dame Lelorrain est d'une indulgence odieuse. Vous 
n'avez pas d'idée des propositions incendiaires qu'elle 
nous fait dans nos comités. — a Oh I Mesdames, elle 
est si malheureuse!... » Voilà son mot 

V. SÉVIN. 

Puisse la leçon lui profiter ! (eaut.) L'abbé Ballon ter^ 
minera la cérémonie par une allocution. 



ou DON QUICHOTTE. 43 

JULIE. 

Comment dites -vous cela, monsieur Se vin? Par 
une... ? 

M. se VIN. 

Par une allocution. 

JULIE. 

Je croyais qu'il ne savait faire que des circonlocu- 
tions? 

li. SÉVIN. 

Très-joli l 

LA MARQUISE. 

Détestable ! Julie !... 

M. séviN. 
Et puis madame la duchesse de Rosevîlle fera U 
quête, voilà tout 

LA MARQUISE. 

Non, point de quête chez moi ; cela effraierait peut- 
être quelques-uns de mes habitués. M. le comte de 
Lardjaune doit venir. Vous savez que cela le contrarie 
quand on lui demande de l'argent pour les malheureux. 
Il aime à faire ses aumônes incognito,., à sa manière,i. 
D'ailleurs j'ai un service à lui demander... 

JULIE. 

Comment l spectacle gratis I Ma foi, je trouve qu'on 
pourrait bien payer pour voir dix-sept pénitentes en . 
tablier de toile écrue, sans parler de l'allocution. Quel 
dommage qu'on ne me laisse pas assister à la fête I 

LA MARQUISE. 

La fête ? Julie I 

JULIE. 

Mère, c'est bien triste une allocution pour bouquet. 
Savez-vous ce qu'il faudrait pour finale? Une polka 
échevelée. Monsieur Sévin, je voudrais vous voir polker. 

LA MARQUISE. 

Julie, votis oubliez que vous êtes en deuîl de votre 
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père,.** et comment se fait-il que ma fille se serve de 
termes si bas... C'est votre femme de chambre qui 
vous a appris celui-là sans doute ? 

JULIE. 

Pas du tout Je le tiens de la duchesse de Roseville. 

LÀ MARQUISE. 

Excellent modèle à suivre I Apparemment que vous 
aimeriez à lui ressembler pour vous entendre appeler 
folle, comme elle, par tout le monde. 

JULIE. 

Le grand malheur de passer pour folle! Ce n'est 
qu'à ce prix-là qu'on a la liberté de faire tout ce qu'on 
veut 

MISS JACKSON. 

Ohl miss Julial 

LA MARQUISE. 

Julie, vous me faites beaucoup de peine I 

M. SÉVIN. 

Non, Mademoiselle. On ne dira jamais la folle made- 
moiselle Julie; vous aurez beau faire, on dira toujours 
l'aimable, l'espiègle mademoiselle Julie. 

JULIE. 

Vite un notaire et des témoins! monsieur Sévin vient 
de me faire un compliment 

M. SÉVIN. 

Qu'y a-t-il là de si extraordinaire ? 

JULIE. 

C'est que d'habitude vous gardez les sermons... les 
allocutions... pour moi et les compliments pour ma 
mère. 

M. SÉVIN. 

Vous me faites tort. Mademoiselle. Ici, de quelque 
côté qu'on se tourne, on ne trouve qu'à admirer. 
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JULIE. 

Hiatus I — Monsieur Sévin, tenons-nous-en à notre 
ancien commerce d'épîgrammes. 

LA MARQUISE. 

Vous avez bien de la patience, monsieur Sévin. — A 
propos, monseigneur de Quimper vous donne-t-il quel- 
ques espérances pour notre ami M. de Saqueville? 

M. se VIN. 

J'attends tous les jours une lettre de lui. Vous savez 
qu'il est en tournée pastorale, par conséquent fort 
occupé; mais cette tournée lui donne Toccasion de 
canevasser un peu pour notre ami. Je ne doute pas 
qu^il ne le serve avec toute Tautorité de son caractère. 
D'ailleurs il aimait tant madame de Ponthleu, la cou- 
sine de Saqueville I 

LA MARQUISE. 

Pourquoi dites-vous il aimait f 

M. SÉVIN. 

C'est que madame de Ponthieu est morte il y a un 
mois ou six semaines. 

LA MARQUISE. 

Que me dites-vous là? Mortel mais comment est-ce 
possible? Gomment M. Louis de Saqueville, qui était 
son seul héritier, ne m'en a-t-il pas prévenue? il n'a 
pas même pris le deuil. 

M. SÉVIN. 

Je l'ai su aujourd'hui chez le chargé d'affaires de 
Naples. Vous savez qu'elle avait mené à Ischia son fils 
poitrinaire. C'est là qu'elle est morte. C'était une per- 
sonne bien bizarre. Depuis la mort de son fils, elle n'a 
voulu voir âme qui vive. 

LA MARQUISE. 

Mais j'ai su tout de suite la mort de ce fils... C'est 
étrange 1 Qu'en pensez-vous, monsieur Sévin 
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JULIE, déclamant. 

« N'en doutez point, Burrhus.., » Finfortuné Louis 
de Saqueville est déshérité. Je le parie, (a miss jackmn.) 
Voilà le premier défaut qu'on va lui trouver dans 
cette maison. 

LA MARQUISE. 

Assarément, les bizarreries de madame de Ponthieu 
ne peuvent changer en rien mon opinion sur le compte 
de M. de Saqueville. N'a-t-il pas une fortune indépen- 
dante... d'ailleurs? Seulement, je ne puis m'empêcher 
de trouver singulier qu'il ne m'ait rien dit — Savez- 
vous, monsieur Sévin, qu'elle était femme à léguer 
toute sa fortune à quelque couvent? 

M. séviN. 

Hé I... cela serait fort possible. Elle était réellement 
pieuse, malgré son idolâtrie pour son mauvais sujet 
de fils. C'était un de mes chagrins de penser qu'il héri- 
terait d'elle. 

LA MARQUISE. 

Était-il donc si mauvais? 

M. SÉVIN. 

Un vrai hussard. Tapageur, querelleur, que sais-je ? 
H n'avait qu'un souffle de vie, et on eût dit qu'il cher- 
chât toutes les occasions de la perdre. Vous vous rap* 
pelez le scandale qu'il donna chez madame de Sainte- 
Luce, à son retour d'Afrique ? 

LA MARQUISE. 

Quel scandale? Est-ce que cela peut se dire ? 

M. SÉVIN. 

Celui-là, on le peut II a cassé le bras d'un coup de 
pistolet à M. de Brétizel, un autre officier, parce que 
M. de Brétizel, en plaisantant, avait appelé leur colonel 
un don Quichotte. 

LA MARQUISE. 

Un don Quichotte l Ce colonel» c*est M. de Saqueville, 
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ronde de M. Louis. Quel rapport entre don Quichotte 
et lui ? 

M. SÉVIN. 

Oui, c'est parce que lorsque le colonel fut si griève- 
ment blessé, ses soldats trouvèrent sur sa poitrine, à 
côté du trou de la balle, un médaillon avec des che- 
veux, et quand il revint à lui, ce fut la première chose 
qu^il demanda. 

JULIE. 

Oh ! contez-nous donc cela. Savez-vous que ce colo- 
nel me plaît infiniment ! Nous le verrons, n'est-ce pas? 

LA MARQUISE. 

C'étaient, sans doute, des cheveux de sa mère. 

JULIE. 

Je suis bien sûre que non. 

LA MARQUISE. 

Julie I 

MISS JACKSON. 

Oh l miss Julia I 

JULIE. 

Quel homme est-ce ? Vous le connaissiez beaucoup, 
mère? C'est lui qui vous a donné ce vase que je vous ai 
demandé pour ma cheminée. 

LA MARQUISE. 

Mais... c*est un homme... très-bien. 

M. SÉVIN. 

On ledit bizarre.». Outre l'histoire des cheveux... 

LA MARQUISE. 

Oui, romanesque... tm peu susceptible... emporté, 
Jalenx jusqulL.. 

JULIE. 

Jaloux ? de qui, mère ? 

LA MARQUISE. 

Ck 1 iout cela ce sont de sots propos jdu monde... de 
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ne Tai jamais trouvé, moi, qu^un homme très-comme il 
faut. 

JULIE. 

Gomme vous êtes pâle, mère ? 

LA MARQUISE. 

Vos sorties ridicules me donnent la migraine. — 
Monsieur Sévin, vous ne me parlez pas de M. Duma* 
noir? L'avez-vous vu? 

H. SÉVIN. 

Ohl mon Dieu, quelle étourderle est la mienne l 
G^est la première chose dont je devais vous parler. 

LA MARQUISE. 

Eh bien I est-ce qu^il a lu mon volume ? 

M. SÉVIN. 

Et relu, madame la marquise, trois ou quatre fois au 
moins, car il le sait par cœur. Je Tai trouvé dans Ten* 
thousiasme. 

LA MARQUISE. 

Non? Au vrai, qu'en pense-t-il? 

M. SÉVIN. 

D'honneur, il est ravi. 

LA MARQUISE. 

Gela me fait grand plaisir, car c'est un des juges les 
plus éclairés que je connaisse. Alors il fera peut-être 
l'article dans la Revue. Vous en a-t-il parlé? 

M. séviN 

Il le réclame comme son plus doux privilège. 

LA MARQUISE. 

Je veux que vous me l'ameniez un jour à dîner ici. 
Nous lui ferons lire quelques morceaux de sa traduc- 
tion de Klopstock. Mais, au moins, vous me répondez 
qu'il ne sera pas trop méchant ? 

M. SÉVIN. 

Ohl Madame, pourriez-vous croire un Instant que 
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Dumanoîr voulût se brouiller de gaieté de cœur avec 
tout le monde distingué ? 

LA MARQUISE. 

Mais enfin, il a dû vous faire quelques critiques... 
Moi, j*aime la critique quand elle est éclairée et qu'elle 
est bienveillante. 

H. siviN. 

Le seul passage qu*il se soit permis d'attaquer, c'est 
le chapitre des veuves. 

LA MARQUISB. 

Vous me surprenez, car enfin c'est assurément le 
meilleur du livre ; vous me l'avez dit vous-même. 

M. SÉVIN. 

Il vous trouve, Madame, un peu bien sévère d'inter- 
dire aux veuves de convoler en secondes noces. — 
« Madame la marquise, dit-il, prétend sans doute éloi- 
gner d'elle cette multitude d'hommages dont la grâce, 
l'esprit et la vertu sont toujours obsédés. Elle n'y par- 
viendra pas. » Voilà ce qu'il dit. 

JULIE. 

C'est bien tourné pour un feuilletoniste. 

LA MARQUISE. 

J'espère qu'il ne dira pas cela dans son article, et 
qu'il me fera des critiques sérieuses. Sur ce point, 
d'ailleurs, je suis armée de toutes pièces, et par l'Écri- 
ture et les Pères je lui prouverai que mon opinion est 
la seule chrétienne. 

JULIE. 

Et les hommes, peuvent-ils se remarier ? 

M. SÉVIIT. 

La plupart des docteurs nous le permettent. 

JULIE. 

Ahl c'est injuste. Ces docteurs-là sont des imbéciles» 

5 
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LÀ MARQUISE. 

Ma chère amie. Je vous en conjure, ne parlez pas de 
choses qui ne sont pas à votre portée. 

« JULIE. 

Eh bien I mère, je veux étudier la théologie aussi. 
Monsieur Sévin, apprenez-moi cela. 

LA MARQUISE. 

Apprends d'abord à être raisonnable et & ne plus 
parler à tort et à travers. 

JULIE. 

Si je parle de travers , c'est que je ne sais pas la 
théologie. Monsieur Sévin, en combien de leçons la 
montrez-vous?... Tiens, voilà le cabriolet de M. de Sa- 
queville. Qu'est-ce donc que ce monsieur en noir à côté 
delui? 

LÀ MARQUISE, troublée. 

Déjà? mon Dieul c'est sans doute son oncle qu'il 
nous amena Julie, miss Jackson..., recevez ces mes- 
ieurs... Voici l'heure de la poste, et j'ai vingt billets 
à écrire pour notre comité. (eu* «wt précipitamiiMni.) 

SCÈNE II. 

M. SÉVIN, JULIE, MISS JAGKSOM. 

JULIE. 

Monsieur Sévin, nous allons donc passer à un autre 
exercice. Plus d'écoles, plus d'asiles, plus de bienfai- 
sance, encore moins de théologie. Nous allons co^ju* 
guer le verbe : Je canevasse, tu canevasses, ilx)u elle 
canevasse... ce qui me paraît anonyme du verbe : Je 
m'ennuie, tu m'ennuies, on m'ennuie ; verbe réfléchi, 
ti^'est-ce pas, miss Jackson? 

Miss JÀG&SON. 

Oh-i miss Julial 
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SCÈNE III. 

Les MÉMB89 V^ LOUIS entrasl arec SAQUEVILLE. 

LOUIS. 

TOTjgours à Touvrage! comme c*est édifiant I Bon- 
jour, Sévin. Miss Jackson, how d'ye dof 

(|Baqn«rilla s'approche de Jolie et s'arrAte toot à eoop.) 
SAQUEVILLE. 

Madame... 

JULIE. 

Ma mère est dans sa chambre qui finit une lettre 
pressée. Monsieur. Elle descend dans deux minutes, 
l^ronsieur le colonel de Saqueville ne me reconnaît pas 
sans doute. 

SAQUEYILLE. 

J]ilie I... mademoiselle Julie I Vous ressemblez tant à 
votre mère l 

JULIE. 

Vous trouvez ? 

LOUIS. 

Permettez-moi, Mademoiselle, de vous présenter 
mon oncle. Depuis notre glorieuse révolution, nous 
autres neveux, nous chaperonnons nos oncles. U n*y 
a pas plus de quatorze ou quinze ans qu'il vous don- 
nait de belles poupées. Il s'en souvient parfaitement, 
par conséquent vous ne pouvez Tavoir oublié non 
plus. 

JULIE. 

Eh bien I non ; Je ne Tai pas oublié. Et ce n'est pas 
le seul bienfait dont j'aie gardé la mémoire. — Je me 
rappelle parfaitement, par exemple, que, gr&ce à l'in • 
tervention du colonel, je suis allée, ayant T&ge légal, 
—rage légal est le mot, monsieur de Saqueville, n*est- 
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ce pas? — Je suis allée à TOpéra, où Ton donnait la 
Muette. Je me souviens encore de gens qui couraient 
sur la scène avec des épées et des flambeaux. 

SAQUEVILLE. 

Vous avez une mémoire admirable, Mademoiselle. 
Votre première visite à l'Opéra a été ma dernière, à 
moi... Vous vous êtes endormie avant la fin, et je vous 
portai dans la voiture. 

JULIE. 

Voyez comme j'étais précoce l Eh bien I je m'en- 
dors encore & l'Opéra, mais je n'ai plus de porteurs 
patentés. 

LOUIS. 

Il s'en présentera, gardez-vous d'en douter. — Sévin, 
avez-vous lu le Morlatsîen du 15. 

H. SÉVIN. 

Non, mon cher. Qui est-ce qui lit le Morlaisien, 
sinon le futur représentant de Morlaix? 

LOUIS. 

C'est un très-bon journal. Jugez-en plutôt (a m.) 
• Variétés : Aspirations chrétiennes, par H. S.; un 
volume in-i8. Ces petits poèmes, soupirs mélodieux 
d'une âme religieuse et enthousiaste, se trouvent au- 
jourd'hui sur toutes les tables de la fashion parisienne. 
L'auteur... » Ah I vous rougissez I Écoutez, je ne veux 
pas trop faire souffrir votre modestie. Lisez cela... Je 
vous assure que c'est très-bien... Dites donc, Sévin, 
vous qui voyez tous les jours le ministre de l'instruc- 
tion publique, tâchez donc de faire quelque chose 
pour le rédacteur du Morlaisien. C'est un garçon d'un 
vrai mérite. Son père est un épicier de Morlaix très- 
influent.. 

IULIE. 

Messieurs, Messieurs, halte-là 1 Défense do parler 



ou DON QUICHOTTE. 63 

politique ou élections à moins de trois mètres de ma 
tapisserie. — Colonel, êtes-vous candidat? 

SAQUEYILLE. 

Non, Mademoiselle. 

JULIE. 

A la bonne heure! En ce cas, demeurez et asseyez- 
vous ici. Regardes un peu cette broderie et admirez. 
N^estr-ce pas que j'ai acquis bien du talent depuis que 
nous fréquentions ensemble TOpéra? 

SAQUEYILLE. 

£n effet, Mademoiselle.... et un dessin arabe... un 
verset du Coran, si je ne me trompe. 

JULIE. 

Vraiment, vous pouvez lire cela? 

SÂQUEVILLE. 

Que faire en Algérie, si on n'y apprend Tarabe? 

JULIE. 

Et cela veut dire?... 

SÂQUEVILLE. 

«Malheur aux hypocrites!... parce qu'ils n'entre- 
ront pas... malekout essemaouat dans le royaume des 
cieux. » 

JULIE. 

Vraiment, il y a cela?... Oh I que c'est bien faitl... 
mais c'est admirable, ce Coran. J'ai envie de me faire 
Turque.... Mais savez-vous que me voilà bien embar- 
rassée! Je ne sais plus à qui donner mon coussin.... 11 
y a tant de gens & qui la leçon pourrait profiter.... 
monsieur Sévin... 

M. séviN. 

Enfin, vous rappelez les exilés! Nous renonçons à la 
politique. Mademoiselle. 

JULIE. 

Je ne sais plus ce que je voulais vous dire... hal ha! 
ha!... Monsieur de Saqueville... non, monsieur Louis 

6. 
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de Sluiueville... commenttrouyez^yonffinoii coussin? SI 
je vous le donnais?... 

LODIS. 

Vous me rendriez bien heureux.... Mais pourquoi 
riez-vous?... 

SAQUEYILLE. 

Qu'en ferait-il, Mademoiselle? 

JULIE. 

Qui sait?... Miss Jackson, montrez donc au colonel 
cette vue d'Alger que ma mère a achetée l'autre jour 
à la vente des orphelins du-choléra. 

SAQUEYILLE, rirement. 

Elle a acheté une vue d'Alger? 

(u 8*approohe de miss Jackson.) 
JULIE, bas à Louis. 

Savez-vous que votre oncle me plaît beaucoup? Il a 
un air sinistre.... 

LOUIS. 

Sinistre, lui ! c'est le meilleur homme du monde. 
&'il a l'air un peu triste» c'est qu'il vient de perdre un 
de ses bons amis, un camarade d'Afrique... M. de Pon- 
thieu, un cousin à nous... Un autre que lui serait gai... 
car il hérite de tous les biens de madame de Ponthieu, 
ma cousine.... plus de cent mille livres de rente. 

JULIE. 

Cent mille livres de rente! Redites votre affaire... 
Estrce vrai qu'il porte sur son cœur un médaillon avec 
des cheveux de la fille d'Abd-el-Kader? 

LOUIS. 

Quel conte! Vous ne le connaissez guère. Il n'a et 
n'aura Jamais qu'un seul amour, qui s'appelle le 
deuxième spahis. Ohl c'est le meilleur des hommes l 
un père pour moi.... De quelle couleur ferez-vous le 
fond? 
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JULIrE. 

U faut que je prenne les instructions du colonelv qui 
me paratt très-fort en tapis arabes. 

KISS JACKSON. 

Oh l miss Julîa, le colonel dît que c'est très^exact.» 
et il reconnaît la maison où il a demeuré à Alger. 

SAQUEVTLLE. 

Oui, cette petite maison blanche avec une terrasse; 
c'est là que j'ai logé en sortant de l'hôpital 

JULIE. 

Vous avez été à l'hôpital? Ah! je sais.... 

SAQUEVILLE. 

Mon Dieu, oui. 

MISS JACKSON. 

Est-il possible? 

LOUIS. 

Ah I voici madame de Montrichard. Madame la mar- 
quise, je vous amène un Algérien... 

SCÈNE lY. 

Les Mêmes, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, entrant et parlant rite. 

Je descends pour une minute... Je n'ai pas vaulu 
m'habiller avant d'avilir félicité M. de Saqueville de 
son heureux retour... Que je suis charmée de vous 
revoir !.. Vous nous avez donné de vives inquiétudes... 
Cette affreuse blessure!... Mais vous êtes parfaitement 
bien, j'espère? 

\Elle lui donne la main. — Saquerille Mt tout tremblant; U 
s*apFuie rar le mttier de Julie.) 

JULIE. 

Colonel, vous allez casser mon métier I 
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LÀ MARQUISE. 

Au milieu de tous les malheurs que nous avons 
éprouvés, nous avons souvent pensé, ma fille et moi, 
aux dangers que vous avez courus... Tant de fatigues 
ne vous ont point trop changé. . . Vous avez vu ma grande 
fille ?... vous ne l'auriez pas reconnue. Ahl cela nous 
chasse... Permettez-moi de vous présenter M. Sévin; 
M. Sévin est parent de monseigneur d'Alger, votre 
pasteur... Mille pardons. Messieurs. Je suis honteuse 
de mon costume de campagnarde, mais je ne suis pas 
longue à ma toilette... n'est-ce pas, monsieur Sévin? 
Bassurez-vous, Messieurs, vous n'attendrez pas long- 
temps le dîner. 

JULIE. 

Mère, pourquoi donc êtes -vous allée mettre cet 
affreux bonnet sur vos beaux cheveux? 

LA MARQUISE. 

Ma chère I que dis-tu là? des cheveux à mon âge!... 
Un enfant terrible, colonel, qui obligera sa mère à con- 
fesser devant le monde qu'elle a des cheveux blancs. 
Allons, Jiilia dear, montons nous habiller; ces mes- 
sieurs veulent bien nous excuser. 

JULIE. 

Mère, je suis habillée, et miss Jackson aussL 

LA MARQUISE. 

En ce cas, montre le jardin à ces messieurs... Mon- 
sieur Sévin , je vous recommande de veiller sur ces 
deux étourdis. ( EUe sort. ) 

SCÈNE V. 

SAQUEVILLE, LOUIS, JULIE, MLSS JACKSON, 

M. SÉVIN. 

SAQUEVILLE, se U'surit t imber daai «u finteqil. 

Oufl 
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LOUIS. 

Qu'avez-vous, mon oncle? 

JULIE. 

En effet!... qu'avez-vous, Monsieur ? V ous êtes pâle 
comme la mort 

SÂQUETILLEy se lerant. 

EUen... non, rien... peut-être cette maudite blessure... 
le changement de temps... Gela m^arrive quelquefois... 
mille pardons! Gela ne dure qu'un instant.. G*est 
passé... je suis parfaitement bien! 

JULIE. 

Mais, au contraire, vous avez Tair de souffrir beau- 
coup. Vous devriez prendre un peu d'éther. 

SÂQUEVILLE. 

Mille grâces... Je suis tout à fait bien. 

MISS JACKSON. 

Mon père, qui était militaire, quand sa blessure le 
faisait souffrir, prenait un grand verre d'eau-de-vie 
avec un peu d'eau. Gela lui faisait du bien. Essayez. 

SAQUEVILLE. 

Non, Je vous remercie. Je suis honteux d'avoir été si 
faible. 

M. se VIN. 

Une cause si honorable. 

LOUIS. 

U a été percé de part en part d'un coup da feu* 

JULIE. 

Vous nous avez vraiment effrayés... Gomment êtes- 
vous à présent? 

SAQUEVILLE. 

Parfaitement Que vous êtes bonne ! N'y pensez plus, 
je vous en supplie, (a».) — Qui est ce monsieur? 

(Monirar.t M. givin.) 
JULIE. 

C'est M. Sévîn. — Vous ne voulez rien prendre? 
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SÂQUEVILLE. 

Rien au monde. Faisons plutôt un tour de jardin. 

(Bas à Louis, qui tient nn jonnuil.) LOUlS, tU n*eS guèro em- 

pressé. 

LOUIS9 bas. 

Elle déteste qu'on fasse le dameret Ce n*est plus la 
mode».. — Vous ne savez pas, Mademoiselle, qui nous 
avons croisé en venant ici? Devinez. .« Madame de Vau- 
grenand en rouge. Oui, en rouge de feu, ma foil 

JULIE. 

C'est qu'elle espère qu'on ne verra pas comme elle 
est couperosée. Je voudrais bien qu'elle rencontrât un 
troupeau de bœufs en ce costume. 

LOUIS. 

Ah I si M. Person vous entendait l 

JULIE. 

H m'arracherait les yeux. 

LOUIS. 

Oui , s'il pouvait les donner à Madame de Yaugre- 
nand. A-t-on jamais vu deux personnes plus laides s'ai- 
mer si ridiculement? 

JULIE. 

Ils sont faits l'un pour l'autre. — Allons. 

LOUIS. 

Prenez garde, il fait encore du soleil. Mettez cet élé- 
gant chapeau de paille, ou madame votre mère nous 
grondera. — Mon oncle, parlez donc à^ M. Sévin du pro- 
fesseur de rhétorique du collège de Morlaix, dont le 
frère est spahi. Vous pouvez lui dire comme c'est une 
famille honorable. 

SAQUEVILLE. 

Nous avons le temps. 

M. SÉVIN. 

Vous avez connu sans doute à Alger mon parent, 
monseigneurGrandet? Comment se trouve-t-il là-bas?... 
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SAQUEYILLE, 

Bien, (a wiu MekRon.) Mademoiselle, voules-voiis accep- 
ter mon bras? 

J U L I E 9 qni Tient de metite nn chapeau de paysaime. 

Colonel, comment me trouvez-vous avec ce chapeau? 
N'est-ce pas élégant? Vous saurez que c'est la dernière 
mode à Montrichard. 

SÂQUEVILLE. 

U VOUS sied à merveille. Cela ressemble beaucoii^ 
aux chapeaux que portent nos cheiks arabes. 

LOUIS. 

Prenez encore cette écharpe, et vous ressemblerez 
comme deux gouttes d'eau à la Dame du Lac. 

JULIE. 

Ahl la Dame du Lad... Faisons une promenade en 
bateau dans cette grenouillère que nous appelons un 
canal. Tous allez voir comme je suis bonne marinièrel 

MISS JACKSON. 

Miss Julia, madame la marquise a défendu... 

JULIE. 

Miss Julia se permet tout ce que madame la marquise 
défend. Allons, qui m'aime me suive 1 O matuiini al' 

bori. . . (Elle enire dans le bateau. ) 

HISS JACKSON. 

Oh I miss Julia ! 

M. SÉVIN. 

Je n*entre pas dans le bateau. 

♦ LOUIS. 

Vous vous écorcherez les mains en ramant 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, prenez garde. Ne vous tenez pas ainsi. 
L'amiral Duchêne me disait qu'il ne s'était jamais tenu 
debout dan3 une embarcation. Asseyez-vous, je vous 
en si^plie 1 
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JULIE. 

Fi donc I Où serait la grâce ? Monsieur Louis, donnez- 
moi l'autre rame. Monsieur Sévin , détachez la corde. 
Voyons, qui veut passer Peau? 

SÂQUEVILLE. 

Moi, quand vous serez assise. 

JULIE. 

Où est la gaffe? — N'est-ce pas que je sais bien tous 
les termes de marine? 

Miss JACKSON. 

Miss Julia I le bateau penche I — Oh I monsieur Sévin, 
faîtes-la rentrer I Ne lui donnez pas la gaffe. 

M. SÉVIN. 

Vraiment, Mademoiselle, si madame la marquisa.. 

JULIE. 

Ah I que les hommes sont poltrons... Ah I 

(Elle tombe. Saqueville saute dans le canal.) 
Miss JACKSON. 

Oh I miss Julia ! Oh I monsieur Sévin I 

LOUIS. 

La gaffe, Sévin I donnez-moi la gaffe I 

SAQUEVILLE, reparaît tenant Julie dans ses bras. 

Ce n'est rien. Louis, donne-moi la main. 

JULIE, riant aux éclats. 

Haï haï ha l J'en mourrai de rire. Trempés tous les 
deuxl 

TOUS. 

Mademoiselle I 

MISS JACKSON. 

Oh I que dira madame la marquise t 

SAQUEVILLE. 

Pour Dieu ! ne riez pas ainsi I Vous me faites peur. 
Rassurez-vous. 

JULIE, riant toujours* 

Je suis toute rassurée... Mais regardez donc votre 
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neveu, qui voulait me harponner comme une baleine... 
haï haï haï... Miss Jackson, laissez-moi vous serrer 
dans mes brasi... Colonel, c'est la seconde fois que 
vous me portez. 

M. SÉVIX, à part. 

Elle est folle. 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia, oh I que j'ai eu peur I Et madame la 
marquise, comme elle sera fâchée quand elle saura... 
Ohldear! ohl dear! mais ne riez donc pasi Oh ciel! 
voici madame la marquise. Si vous vous étiez noyéel 

SCÈNE YI 

Les UÊMES, Là MARQUISE, entrant. 
LA MARQUISE. 

Mon Dieu! ma fille I Qu'est-il donc arrivé? 

SAQUEVILLE. 

Le pied lui a glissé, mais elle ne s'est pas fait le 
moindre mal. Ne craignez rien , Madame. 

LA MARQUISE. 

Tu n'es pas blessée... Mon Dieu I toujours une nouvelle 
folie... Vous me faites mourir de honte, cruelle enfant I 
Quelle inconvenance! Courez vite vous habiller. 

LOUIS. 

Le costume de néréide est assez gracieux. 

JULIE. 

Mais, chère mère, ce n'est pas ma faute, c'est votre 
barque qui est mal construite. Mais regardez donc le 
colonel I Quelle moustache de Neptune! Haï haï haï 
Mon Dieu I que je voudrais que Marie de Roseville fût 
ici! 

LA MARQUISE. 

Il est donc tombé aussi ? 

6 
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JULIE. 

Oui, il in*a r^^êchée. Ah I quel dommage que les 
autres ne fussent pas dans la barque I 

(Elle défait et essuia ms chevsnx.) 
LA MARQUISE. 

Julie, Julie, montez vite chez vous. Ne restez pas 
une minute de plus. Vous essuierez vos cheveux là- 
haut 

JULIE. 

Laissez-moi donc, mère. Vous n^avez donc pas lu sur 
le Rhin les histoires des sirènes qui font des conquêtes 
en séchant leurs cheveux? J'ai Tair d'un caniche. 

LA MARQUISE. 

Julie I 

JOLIE. 

Mère, qu'allons-nous faire du colonel dans ce bel 
état? Où lui trouver des habits? S'il n'était pas si 
grand, je lui donnerais une robe de chambre. 

SAQUEVILLE. 

Deux minutes au soleil, et il n'y paraîtra plus ; mais, 
vous, vous allez vous enrhumer. 

LA MARQUISE, à Jolie. 

Allez donc, allez-vous-eû , mon Dieul — Colonel, 
Joseph va vous trouver de quoi changer. Que d'excuses 
j'ai & vous faire... et que de remerciements! 

JULIE. 

Mère, si on donnait au colonel le costume d'Othello 
de nos charades de l'année dernière?... Ohl vite, qu'on 
lui donne le costume d'Othello ; ce sera délicieux. Quel 
bonheur si le curé vient ! Nous lui dirons que c'est un 
Bédouin... D'abord, j'ai une fluxion de poitrine si on 
ne lui donne pas le costume d'Othello. 

LA MARQUISE. 

Encore I Miss Jackson, emmenez-la. 

(Mw laekMtt met atm i«1m.) 
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SAQUEYILLE. 

J'admire son courage ; elle riait dans Peau. 

LÀ MARQUISE. 

Je suis confuse et désolée, monsieur de Saqueville... 
(a un domestique.) Josopii, tâchoz do trouvor à monsieur 
de quoi changer. (mie «ort.) 

LE DOMESTIQUE. 

Je crains qu'il n'y ait pas d'habit ici pour la taille 
de monsieur. 

SAQUEYILLE. 

J'ai une redingote dans le cabriolet de Louis. Dites- 
moi où il faut aller. 

LOUIS. 

Mon oncle, ne plaisantez pas avec l'eau froide. Je 
gèle rien que de vous voir. Il y a là de quoi vous rendre 
fort malade. Que diable ! vous auriez pu la repêcher 
sans VOUS jeter à l'eau. Allez vite changer. 

( Saquerille sort «reo le domestique.) 

SCÈNE VIL 

M. SÉVIN, LOUIS. 

M. SÉVIN. 

Charmante demoiselle I Je parie qu'elle est bien con- 
tente de sa journée. Une scène tragique l II n'y man- 
quait que la duchesse de Roseville. Et le dîner qui était 
prêt. Nous en avons pour une heure avant qu^elle ait 
séché ses cheveux. 

LOUIS. 

Elle a de beaux cheveux. 

M. SÉVIN. 

Oui, et tout sera froid, 

LOUIS. 

Que voulez-vous, Sévin? un peu de philosophie! 
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M. SÉVIN. 

Saqueville, vous savez que la philosophie et moi nous 
n'avons rien de commun. Il n'y a rien que je déteste 
comme les événements à la campagne... surtout à cette 
heure-cL 

LOUIS. 

A propos de. philosophie, tirez-moi de Morlaix mon 
professeur de rhétorique, et placez-le-moi dans un col- 
lège royal. Son père est électeur et me tourmente hor- 
riblement.. Si vous ne pouvez pas, ayez-moi une lettre 
du ministre, comme la dernière, qui promette pour la 
première occasion. 

M. séviN. 

Faites vous-même une lettre vague, qui ne dise rien; 
je la porterai auchef du cabinet, qui la fera expédier 
et signer. 

LOUIS. 

A la bonne heure; mais... Ah! dîtes-moi, connais- 
sez-vous un M. Kermouton, un grand prop détaire & 
Morlaix? 

H. SEVIN. 

Oui, un homme fort riche, qui a une fille. 

Il faut absolument que vous m'aidiez à lui faire avoir, 
la croix. 

M. SÉVIN. 

Il l'aura. Tai fait son affaire. 

LOUIS. 

Bah! Qui vous en a parlé? 

M. SÉVIN. 

Des gens que je connais. 

LOUIS. 

Je vous en ai une véritable obligation. 

M. SÉVIN. 

Il n*y a pas de quoi. Dès que j*ai dit au ministre quel 
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homme c^étaît et quelle fortune II avait, il Ta tout de 
suite compris dans Tordonnance qui doit paraître cette 
semaine. 

LOUIS. 

Voilà qui va le mieux du monde. Je puis regarder la 
chose comme faite? 

M. SÉVIN. 

Je voudrais être aussi assuré de dîner dans une 
heure. 

LOUIS. 

Ainsi Je puis le lui annoncer? 

M. SÉVIN. 

Si vous voulez... mais dites-lui alors que c^est moi 
qui ai parlé au ministre. 

LOUIS. 

Assurément., mais pourquoi ? 

M. SÉVIN. 

Pour rien. Allons! il faut bien faire un tour de jar- 
din. Que ces beaux cheveux seront longs à sécherl 

111. 

SCÈNE I. 

Vue terrasse. Il est presqae naît. La lune se lève. Une table rastiqoe 

avec des tasses et du café. 

SAQUEVILLE, LOUIS, M. SÉVIN. 

LOUIS. 

Règle sans exception, mon oncle : jamais, chez des 
femmes, vous ne trouverez du vin tolérable. Le Cham- 
pagne était douceâtre, le bordeaux trop vert, l'un et 
l'autre fabriqués. J'en fais juge Sévin. 

SAQUEVILLE. 

Je ne m^en suis pas aperçu. 

6 
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LOUIS. 

Je le croîs bieii.¥ous ne buvez ni ne mangea. 

SÂQUEVILLE. 

Je ne te savais pas gourmand. A ton âge, c'est sin- 
gulier. 

LOUIS. 

'C'est là mon moindre défaut ; mais tout le monde est 
gourmand aujourd'hui... jusqu'à Sévin, qui est un saint 
en herbe. 

M. SÉVIN, 

La table est le plus innocent de tous les plaisirs, ce- 
pendant , quand on songe à tous les malheureux pour 
qui les miettes de nos somptueux repas... 

LOUIS. 

Vous avez bien raison ; mais ne parlons pas de ceia 
sitôt après le dîner ; cela trouble la digestion. Pendant 
que ces dames sont allées chercher leurs châles, si 
nous fumions un léger cigare? Hein I mon oncle? 

SÂQUEVILLE. 

Oh I ici , c'est impossible. 

LOUIS. 

A la campagne, la marquise le tolère. Prenez celui- 
ci; 11 n'a pas l'air mauvais. 

SAQUEVILLE. 

En revenant à Paris. 

LOUIS. 

Nous en aurons d'autres. Venez, c'est l'usage ici. Un 
tour d'allée seulement. Je ne vous en ofifrepas, Sévin? 

M. SÉVIff. 

Ah Dieu! non. 

(saquerille et Louii ■urt«nt ; entrent U macquise , Julie , mtss Jarksea. 



ou DOS QUICHOTTE. 67 

SCÈNE IL 

LA MARQUISE, M. SËVIN, JULIE, MISS 

JACKSON. 

LA MARQUISE. 

Eh bieni déjà partis, nos messieurs? Monsieur Sôvin 
nous demeure, notre fidèle, comme toujours. Aussi 
nous allons avoir bien soin de lui. 

H. SÉVIN. 

Je ne comprends pas ces messieurs, qui abandon- 
nent les dames pour un peu de fumée. C'est renouvelé 
des Grecs. Ixion fut le premier à quitter une déesse 
.pour courir après un nuage. 

JULIE. 

Monsieur Sévîn , avec cet Ixion et ce nuage, en tra- 
lyaillant, il y aurait, je parie, de quoi faire une épi- 
gramme. Essayez donc. En attendant, puisque ma mère 
a soin de vous, moi, j^aurai soin du colonel, et je vais 
lui porter du café. 

LA MARQUISE. 

Non, reste, Julie, ils vont revenir. Il ne faut pas 
accoutumer les hommes à ces complaisances pour leurs 
mauvaises habitudes. — Ah I monsieur Sévin, que cette 
lune est belle! 

M. S^VIN. 

Oui, quand je suis dans les champs par une nuit 
comme celle-ci, calme, silencieuse, majestueusement 
éclairée par cette immortelle lumière, il me semble 
voir r<Bil d'un génie tout-puissant qui v^le aur.la na- 
iture endormie. 

JULIE. 

Est-ce qu'il est borgne, le génie? 
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LA MARQUISE, scTÙrement. 

Julie I 

UISS JACKSON. 

Ohl miss Julia. 

M. SEYIN. 

Mademoiselle, je ris tout le premier devosrailleriesy 
lorsqu'elles ne s'adressent qu'à moi ; mais celle-ci... en 
vérité, elle est indigne de vous. 

LA MARQUISE. 

La leçon est méritée. Je ne connais rien de plus mi- 
sérable que de jeter le ridicule sur les choses grandes 
et saintes. C'est la marque d'un petit esprit, et, je t'en 
demande pardon, ma fille, d'un cœur sec. 

JULIE. 

Ne vous f&chez pas, mère; monsieur Sévin, je ne le 
ferai plus. Continuez donc, vous improvisiez. 

M. SEVIN. 

Le colonel paraît un homme fort aimable... bien 
qu'un peu étranger à la civilisation... C'est singulier 
qu'il soit resté si longtemps en Afrique. 

LÀ MARQUISE. 

Il s'y plat t. 

JULIE. 

Je conçois maintenant pourquoi on l'appelait don 
Quichotte. Il est toujours prêt à redresser les torts... 
Et puis je gage qu'il a une Dulcinée en Algérie. 

LA MARQUISE. 

Encore! 

JULIE. 

Au reste, il m'en plaît davantage. Savez-vous à quoi 
Je pensais pendant le dîner?... C'est qu'il est bien plus 
beau de risquer sa vie en Afrique, trois ou quatre fois 
par semaine, que de se promener en gants jaunes sur 
le boulevard des Italiens. 
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H. SEVIN. 

Ah! Mademoiselle, je vous prends à faire des épi- 
grammes aussi. 

JULIE. 

Je ne pensais pas à vous, monsieur Sévin. Au moins, 
vous, vous allez au sermon, et vous êtes secrétaire de 
tous les comités de bienfaisance, commissaire de tous 
les bals de charité ; cela est encore plus méritoire que 
de faire des razzias. — Oh! il faut que je lui demande 
comment on fait une razzia. 

M. SE VIN. 

Justement, voici ces messieurs qui reviennent et qui 
vont nous embaumer. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, SAQUEVILLE. 

LA MARQUISE, à SriuorUle. 

Avouez, colonel, que votre lune d'Afrique n'est pas 
plus belle que celle-ci. 

SAQUEVILLE. 

La lune de Paris a toujours été la plus belle pour 
moi... 

JULIE. 

Colonel, nous parlions razzia. Je voudrais bien en 
voir une. Qu'est-ce que vous faites de toutes les femmes 
arabes que vous prenez? 

LA MARQUISE, bas k Julie 

, Eh bien 1 

SAQUEVILLE. 

On les met dans une tente avec les enfants. A la 
porte, une douzaine de spahis pied à terre, avec un 
vieux maréchal des logis, bon mulsuman. Ordre de 
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casser la tête à quiconque oserait toucher le voile d'une 

des prlsonuiferes. 

JOLIE. 

Toujours chevaleresque. Mais pourquoi un bon mu- 
sulman? 

SAOneVILLE. 

C'est qu'un musulman respectera mieux les usages 
de ses compatriotes. li craindrait d'offenser une femme 
en la regardant 

JULIE. 

Oh! 

u. s£viH. 
Vous trouvez à redire à ces manières musulmanes, 
mademoiselle ! 

JULIE. 

Un peu. 

SAQOETILLE. 

J'ai rdbiarqué que les Arabes me savaient gré du 
soin que je prenais à détourner les yeux quand une 
de leurs femmes paralysait devant moL il faut toujours 
s'observer avec eux, et le meilleur moyen de s'en faire 
obéir, c'est de montrer du respect pour leurs cou- 
tumes et leur religion. 

K. s ET ta. 

Moi, je trouve qu'on pousse ce respect-là un peu 
trop loin. 

SAQUEVILLE. 

^ Comment cela. Monsieur} 

u. siviH. 
i le moindre effort pour tes éclairer ! Au con- 
I traire, do leur b&tit des mosquées, on leur imprime 

' des Aicorans. 

JULIE. 

Ab I c'est un très-beau livre que l'Alcoran. 11 y a 
des versets qui me plaisent fort. 
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SAQDfiVILLE. 

Nous leur montrons ainsi notre tolérance. Pour mol, 
je fais grand cas des bons musulmans, et j'ai confiance 
dans mes spahis, quand je les sais exacts à faire la 
prière aux heures prescrites. J'avoue que j'ai plus 
d'une fois éprouvé quelque honte à voir nos Français 
occupés tout différemment 

V. se VIN. 

Ce n'est pas ma faute. Il y a longtemps que je de- 
mande qu'on donne des aumôniers à nos régiments. 

SÂQDEVILLE. 

Vous devriez aller en Afrique, Monsieur, pour y faire 
des conversions. 

M. se VIN. 

Oàl Monsieur... 

LA MARQUISE, m lerant. 

Monsieur Louis, je voudrais bien vous dire quelque 
cnose. Donnez-moi le bras... (Bas.) On m'a dit aujour- 
d'hui que madame de Ponthieu était morte I Serait-ce 
vrai? 

LOUIS. 

Très-vrai, Madame. Vous savez sans doute qu'elle a 

laissé.. • (ils passent.) 

JULIE. 

Faisons-nous aussi un tour de promenade? Colonel, 
je prends votre bras, et parlez-moi de l'Algérie 

SAQUEVILLE. 

Parlez-moi plutôt, vous, de Paris. (ns passent) 

M. séviN. 

Les suivrons-nous, miss Jackson? Vraiment, cette 
pauvre mademoiselle Julie devient tous les jours lus 
insupportable. C'est une bizarrerie, une aigreur 1.». 

Miss JACKSON. 

Oh t monsieur Sévln l dis fMMt.) 
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LA MARQUISE, rerenant areo Louis. 

...Il est surprenant qu'il ne m'en ait rien dit dans sa 
lettre. Au reste, je suis persuadée qu'il pensera à 
vous. 

LOUIS. 

Pourriez-vous en douter? D'abord il doit comprendre 
que c'est en quelque sorte... par une injustice... car 
enfin ma cousine de Ponthieu était cousine-germaine 
de ma mère... Mon oncle, à vrai dire, n'était pas son 
parent,. Vous pourriez lui faire entendre... 

LA MARQUISE. 

C'est un sujet un peu délicat à traiter... Cependant 
il faut que je lui en dise quelques mots... Son carac- 
tère est si noble, qu'il sentira lui-même... 

(Us pusent.) 
SAQUEVILLE, rentrant areo Jolia. 

....Les cavaliers sortent à leur rencontre, revêtus de 
leurs plus beaux habits, montés sur des chevaux ma- 
gnifiques. Ils les font caracoler, ils tirent des coups de 
fusil en poussant des cris de joie. C'est vraiment un 
spectacle curieux. 

JULIE. 

Ce doit être magnifique l je voudrais voir cela. 

SAQUEVILLE. 

Il vaut encore mieux aller à l'Opéra. 

JULIE. 

Pour qu*on m'y porte? 

SAQUEVILLE. 

Ce M. Sévin est fort pieux ? 

JULIE. 

La vertu est sa partie. 

SAQUEVILLE. 

Votre mère... l'estime beaucoup? 

JULIE. 

Elle en est entichée. Vous l'avez bien jugé; c'est un 
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petit Tartufa.. Il m'est odieux. — Les femmes, com- 
ment sont-elles habillées ? (:i« iHusent.) 

M* SEVINy rentrant a^ao miM Jackson. 

A ce compte-là, la marquise ferait bien d'y regarder 
A deux fois... car enfin ronde peut se marier... avec 
une fortune comme celle que vous dites, il peut trou- 
ver tous les partis qu'il voudra, et alors, notre ami... 

MISS JACKSON. 

C'est ce que je me suis dît tout d'abord. D'ailleurs ce 
monsieur est fort romanesque, comme il semble ; et il 
peut très-bien vouloir faire le bonheur d'une jeune 
personne sans fortune. Lord Touchstone a bien épousé 
une paysanne du Lancashire. 

M. SÉYIN. 

Ou bien, il peut manger sa fortune au lansquenet, 
ou la gaspiller dans la plus mauvaise compagnie. Un 
monsieur de Morlaix, que j*ai vu aujourd'hui, m'a dit 
qu'il s'était accointé d'une danseuse ou de quelque 
chose de semblable. 

MISS JACKSON. 
Est-il possible ! (us paateni.) 

SAQUE VILLE, rentrant aree Mi9. 

«Prends tous mes chameaux, mes chevaux, mes 
esclaves, et rends-moi Fatimah l » me disait-il en ver- 
sant de grosses larmes. Il vous aurait fait pitié. — Je 
lui dis : « Garde tes biens, mais quitte Abd-el-Kader et 
sers le sultan des Français. » Le lendemain, il vint à 
mon camp avec soixante des plus braves cavaliers que 
j'aie vus, et depuis lors il nous a toujours fidèlement 
servis. 

JULIE. 

Et Fatimah ? était-elle jolie ? 

SAQOEVILLE. 

Je ne l'ai jamais vue que voilée* 
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JULIE. 

Allons donc ! 

SAQUEYILLE. 

C'est la chose du monde la plus simple. Je ne suis 
pas curieux. 

JULIE. 

Laissons-les passer. (lu s wr^teni.) 

MISS JACKSON, rentrant arec M. Serin. 

Quelle charmante nuit, colonel? Avez-vous été en 
Angleterre? 

SÂQUEVILLE» 

Autrefois, mademoiselle. 

JULIE* 

Miss Jackson , emmenez M. Sévin. J'ai des secrets à 
dire à M. le colonel. Je ne veux pas qu'on les entende. 

M. séviN. 

Sauvons-nous! miss Jackson; que de méchancetés 
on va dire! (sas.) Miss Jackson, vous devriez peut-être 
bien faire remarquer à madame la marquise... 

(ils passent.) 
LA MARQUISE, rentrant aTeo Louis. A SaqnevUlt. 

Vous ne vous promenez plus? 

JULIE. 

Nous contemplons la lune. C'est vraiment un assez 
bel œil. 

SAQUEVILLE, bas à Loois. 

Prends le bras de Julie. — Je suis au bout de mes 
histoires algériennes. 

LA MARQUISE, k part. 

Il faut lui parler... Cela semblerait une affectation. 
(Hant.) Je suis déjà lasse ; asseyons-nous, coloneL 

(eUh s'assM.) 
SAQUEVILLE, à pui. 

Enfin !— Du courage I bi •*airi«d-i 
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LA MARQUISE. 

Monsieur Sévin , monsieur Sévin 

SÂQUEVILLEy à part 

Toujours M. sévin. 

M* SEVIN 9 rentrant areo miss Jaekaoa. 

Madame ? 

LA MARQUISE. 

Emmenez Julie et IVf. Louis voir les cygnes , là-bas. 
Miss Jackson, allez avec eux. Dites à Julie de bien se 
couvrir les épaules. Il fait un peu frais au bord de~la 
pièce d'eau... Et qu*elle n'y tombe plus, miss Jackson. 

LOUIS, à Julie. 

Je voudrais bien savoir, mademoiselle, le pourquoi 
de tous ces oh I et de tous ces ah I que vous faisiez en 
causant avec mon oncle. 

JULIE. 

[1 me contait de très-belles choses, (m. séTin lui parie bas.) 
Oh ! que c'est ennuyeux ! Gela sera-t-il long? Venez, 
miss Jackson, laissons ces messieurs parler politique. 

(Elle sort arec miss Jackson, suirie par Louis et M. Serin. ' 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, SAQUEVILLE 

LA MARQUISE, après un silence. 

n est doux... et triste tout à la fois... de se revoir 
après si longtemps... 

SAQUEVILLE. 

Triste surtout, madame, pour celui qui, après un 
long exil, ne trouve qu'un accueil glacé. 

'-* LA MARQUISE. 

Ah I colonel, vous ne doutez point cependant du... 

SAQUEVILLE. 

Tai passé treize ans en Afrique à chérir une espé- 
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rance... Quelques minutes ici me l^ont fait perdre. 
Vous êtes cruelle pour moi , madame. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes injuste, monsieur, à votre ordinaire. Vos 
premières paroles sont des reproches. IN'aurais-je pas 
le droit de vous en faire, moi?... 

SAQUEVILLE. 

Quels reproches ai-je donc mérités ? 

LA MARQUISE. 

Votre lettre... Vous ne vous en souvenez plus? 

SAQUEVILLE. 

Ma lettre?... Eh quoil Je me suis tu treize ansl J^al 
tenu ma promesse. Dieu sait ce qu'il m'en a coûté. 
Dieu sait combien de fois... mais vous Taviez défendu... 
je l'avais juré... Enfin un journal m'arrive au fond de 
l'Afrique, et m'apprend que vous êtes libre. J'ai cru 
pouvoir vous écrire alors ; j'ai fait plus, je suis venu. 
SuL&-je donc si coupable? 

LA MARQUISE. 

Mais cette joia.. farouche... Mon Dieu I comment 
avez-vous pu avoir de pareilles pensées en apprenant 
la mort de... de mon meilleur ami. 

SAQUEVILLE. 

Que voulez-vous I Un de nous deux était de trop dans 
ce monde. Cent fois je me suis dit que c'était moi qui de- 
vais mourir... mais on ne trouve pas toujours ce qu'on 
cherche. Pour moi, vous étiez une esclave... lui un 
tyran... et je ne pouvais le tuer... Oui, je me suis ré- 
joui de sa mort. 

LA MARQUISE* 

Encore! Épargnez-moi, de grâce I Votre emporte- 
ment me fait mal. 

SAQUEVILLE. 

Autrefois vous l'auriez excusé; autrefois... 



UtJ DON QUICHOTTE. 77 

LA MARQUISE. 

Monsieur, ne me rappelez pas un temps... que je 
voudrais pouvoir oublier... que j*ai mérité peut-être 
d'oublier. 

SAQOEYILLE. 

Mérité? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur. Comptez-vous pour rien mes regrets, 
mes larmes, mes ardentes prières?... Treize années 
passées dans Texpiation !... 

(Elle porte son mouohoir k ses jeux.) 
SAQUEVILLE. 

Eh bien I j'ai tort ; j'ai toujours tort Que faut-il faire 
pour obtenir mon pardon ? Mais je ne sais rien cacher... 
à vous surtout Excusez le. langage d'un homme qui, 
s'il avait jamais su le monde, a vécu seul assez long- 
temps pour l'oublier. — Pardonnez-moi ; je ne voulais 
pas vous faire de la peine. 

LA MARQUISE. 

Ce que je n'ai point oublié, monsieur de Saqueville, 
c'est votre caractère si droit, si honorable... votre 
bonté que vous cachez, je ne sais pourquoi, sous une 
sauvagerie dont il vous serait pourtant si facile de vous 
défaire. 

SAQUEVILLE, rapprochant sa chaise. 

Ma lettre était celle d'un fou... d'un Bédouin... Mais, 
madame, si vous m'aviez écrit., au moins pour me 
faire des reproches... l 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu I monsieur, le pouvais-je alors? 

SAQUEVILLE. 

Mais, maintenant, vous le pouvez... Un seul mot, — 
{e vous l'ai déjà dit Je vous aime comme il y a treize 
an& Vous êtes libre. M'aimez-vous encore? 

t. 
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LA MARQUISE. 

Ohl colonel, ne parlons pas de cela. Je suis une 
vieille femme, et j'ai une fille à marier. 

SAQUEVILLE. 

Voulez-vous me dire qu'à mon âge on ne doit pas 
être amoureux? qu'un vieux soldat ne doit pas penser 
à se marier? A la bonne heure ; mais vous, madame... 
consultez votre miroir. 

LA MARQUISE. 

Voilà, certes, une galanterie que je n'attendais pas 
d'un farouche Africain I Mais laissons ces folies, mon 
cher monsieur Saqueville, et parlons de choses sé- 
rieuses. A notre âge, nous ne devons plus penser qu'au 
bonheur de nos enfants, car Louis est un fils pour 

vous ; il porte votre nom. (slle rapproche sa obalse.) 

SAQUEVILLE. 

Je l'aime comme un fils ; mais qui empêcherait.. 

LA MARQUISE. 

Oh I laissez-moi parler... Votre neveu aime ma fille 
et lui plaît; il y a longtemps que je m'en aperçois 
avec plaisir... Ce sont deux caractères faits l'un pour 
l'autre... Nous les marions, mon ami. Je sais que vous 
êtes devenu fort riche... A propos, pourquoi ne m'en 
avez-vous rien dit dans cette fameuse lettre? 

SAQUEVILLE. 

Je n'y ai pas pensé. 

LA MARQUISE. 

C'est bien de vous I — Votre neveu est un jeune 
homme rempli de distinction et de mérite , parfaite- 
ment posé dans le monde. Sans nul doute il est appelé 
à une carrière brillante. Il faut qu'à nous deux nous 
l'aplanissions pour ces pauvres enfants. Je donne à ma 
fille... 

SAQUEVILLE. 

Si vous le désirez, je donnerai à Louis tout ce que 



ou DON QUICHOTTE. 79 

in*a laissé madame de Ponthieu. Que me faut-il, à moi? 
Un sabre, un cheval... Le roi et le ministre de la guerre 
ne m'en laisseront pas manquer. — Cette fortune , je 
ne l'ai acceptée qu'à cause dQ vous. A bord du vais- 
seau qui me ramenait en France, je pensais que je vous 
ferais construire la plus belle serre de Paris. Ces fleurs 
que vous aimez tant... 

LA MARQUISE* 

Vous me croyez donc toujours une étourdie de ving 
ans, mon ami? Grâce à Dieu, je ne suis plus cette 
femme frivole que vous avez connue il y a bien long- 
temps... Parlons raison maintenant Non, il ne faut 
pas vous dépouiller pour votre neveu. Une fortune trop 
considérable, c'est un danger immense pour la jeu- 
nesse. Âssurons-leur une existence agréable , indépen- 
dante, heureuse... Vous êtes toujours trop généreux. 

SAQUEVILLE. 

Vous arrangerez tout vous-même ; mais vous pensez 
au bonheur de Louis et vous ne pensez pas à celui de 
son oncle. Dites-moi, vos projets seraient-ils donc dé- 
rangés, si nos enfants et nous n'avions qu'une maison? 
Auprès de vous, votre fille trouverait tous les exemples 
qu'une bonne femme doit suivre. Moi, j'apprendrais à 
Louis à aimer sa femme... 

LA MARQUISE. 

Toujours 1 Ah I colonel, pensez-y donc l A quarante 
ans passés, me remarier I Que dirait-on dans le monde 

SAQUEVILLE. 

Ehl qu'importe le monde? 

LA MARQUISE. 

Toutes les femmes que je vois m'accableraient Vous 
avez beau dire, il faut bien que nous vivions pour les 
gens qui nous entourent J'ai mes habitudes... ma so* 
clété... c'est ma vie. 
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SAQUEYILLE. 

Rien de tout cela ne changerait.. Vous auriez un 
domestique de plus. 

LA MARQUISE. 

Non, mon ami. Je sens tout ce quMl y a de noble et 
de vraiment dévoué dans ce que vous me dites ; mais 
je suis un être brisé par l'orage... Je ne puis vous 
offrir qu'une amitié douce... Oh I monsieur de Saque- 
ville, vraiment, c'est trop ridicule pour de vieilles gens 
comme nous... 

SAQUEYILLE, renrenani une chaise. 

Voilà les femmes de Paris I Elles font mourir un 
homme pour n'être pas ridicules I 

LA MARQUISE. 

Ne cassez pas mes chaises. 

SAQUEYILLE. 

Vous plaisantez, quand vous me faites souffrir horri- 
blement I 

LA MARQUISE. 

Ne vous emportez pas, mon ami, cette explication 
me fait assez de mal. Faut-il vous dire tout?... Ces mé- 
disances cruelles... que votre départ si généreux a fait 
taire, ce mariage les réveillerait I Ohl mon Dieul 

SAQUEYILLE. 

Si quelqu'un... 

LA MARQUISE. 

Non, non, mon ami. La marquise de Montrichard se 
remariant... oh I songez donc à ce qu'on dirait... 
D'ailleurs, n'ai-je pas exprimé assez publiquement mon 
opinion sur les secondes noces ? 

SAQUEYILLE. 

Gomment! publiquement?... 

LA MARQUISE. 

Ah I c'est vrai, vous n'avez pas lu mon livre sur les 
Devoirs des Femmes, J'aurais dû vous l'envoyer. Mon 
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Dieu ! je n'ai plus d'autre exemplaire que celui de 
miss Jackson.... mais on fait une seconde édition... 

SAQUEVILLE. 

Mais que diable ce livre peut-il faire, si... 

LA MARQUISE, se lerant. 

Ohl ne me tourmentez pas, mon ami, ne soyez pas 
ridicule. Tenez, regardez ces deux aimables enfants 
qui s'en viennent à nous. Gomme ils sont bien faits, 
grands, jeunes I Ne vous sentez-vous pas assez heureux 
de leur bonheur... en voyant comme ils s'aiment? 

(jalifl rentre arec Louis, miss Jackson et M. Sërin.) 

SCÈNE V. 

SAQUEVILLE, LA MARQUISE, JULIE, LOUIS, 
MISS JACKSON ET M. SÉVIN. 

JULIE, à Louis. 

Vous ne savez ce que vous dites I C'est Whitefoot qui 
gagnera. 

LOUIS. 

Gageons douze paires de gants que c*est Mascara. 

JULIE. 

Donel 

M. SÉVIN. 

Madame la marquise, il est tard ; il faut que je prenne 
congé de vous. Demain matin, de bonne heure, je pas- 
serai chez l'imprimeur, et je verrai ces pauvres gens 
que vous savez. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes la bonté même, monsieur Sévin ; mais, 
écoutez, ce n'est pas tout d'être malheureux, il faut 
voir d'abord si ces gens vivent régulièrement. 

M. SÉVIN. 

Aussi, je compte passer d'abord chez l'abbé Ballon. 
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LA UARQUISE. 

C'est le plus sûr. Tout ce que vous ferez sera bien. 
Adieu, mon cher monsieur Sévin. 

LOUIS. 

Mon oncle, il faut aussi songer à la retraite, 

JULIE. 

Déjà? Mon Dieu I que je déteste les gens qui se cou- 
chent de bonne heure 1 J'avais un million de choses à 
vous dire, colonel. J'imagine que vous avez des che- 
vaux arabes. Présentez-les-moi. On dit que je monte 
comme Caroline. 

LOUIS. 

C'est vrai. 

SAQUEVILLE. 

Je n'ai pas de chevaux à Paris. 

JULIE. 

Oh bien I vous trouverez ici une bête qui vous fera 
travailler. Votre neveu s'en abstient prudemment.. 
Vous verrez que je suis en état de faire une razzia avec 
vos spahis. — Mère, nous allons tous un de ces jours 
en Afrique, aux bains de... (a saquerui».) Comment dites- 
vous? 

SAQUEVILLE. 

Sidi-Hhamdan. 

JULIE. 

A la bonne heure, mais je ne me charge pas de' de- 
mander le chemin. Le colonel nous fera venir je ne 
sais combien de tribus qui nous apporteront des plumes 
d'autruche, des dattes, et qui nous feront des fantasias. 
Vous viendrez , monsieur Sévin , et vous sermonnerez 
les Arabes. — Et vous, monsieur de SsLqnewiWe junior, 
vous étudierez sur les lieux la question de la colonisa* 
tion. Le colonel et moi, nous irons raser un douar, et 
nous vendrons miss Jackson à Abd-el-Kader. 
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HISS JACKSON. 

Oh I miss Julia I 

SAQUEVILLE9 à la m&rqniM. 

Et VOUS, madame, ne venez-vous pas en Algérie avec 
nous? 

LA MARQUISE. 

Je suis trop vieille pour voyager, mon cher colonel. 
Adieu, messieurs. (Bas à saqneruie.) Eh bien I je vous en- 
verrai un de ces jours mon notaire. Adieu. —Ah ! miss 
Jackson, prêtez votre exeropiaire au colonel. — Vous 
m'en direz votre avis, n^est-ce pas? — avec votre fran- 
chise... brutale... 

IV 

SCÈNE I. 

L'appartement de StqoefiUe dans on hôtel garni. 
SAQUEyiLLEMia«uàiirt,BDtr»M.KERMOUTON, décoré. 

M. KERMOUTOR. 

Monsieur, je vous demande bien pardon si Je voun 
dérange* 

8AQUEVILLE. 
Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur ? 

H. KERMOUTOR. 

Vous ne me remettez pas, monsieur ?... Kermouton 1 
J'ai eu l'honneur de vous voir chez monsieur votre ne* 
veu. Gomment se porte cette damef... 

8AQUEVILLE. 

Que désirez^vous, monsieur ? 

M. KERHOUTOlf. 

le viens de chez monsieur votre neveu ; on m'a dit 
qui! était allé chez vous; et j*^ai pris la confiance de 
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venir ici, tant mon impatience était grande de lui 
porter l'hommage de ma gratitude. On m'a bien dit 
qu'un autre monsieur s'était employé pour moi, mais 
je tiens de monsieur votre neveu lui-même... 

SAQUEVILLE. 

Quel service ? 

M. KERMOUTON, montrant son raban. 

Vous voyez. 

SAQUEVILLE. 

Ah I c'est lui qui vous a fait avoir ce ruban rouge? 

M. KERMOUTON. 

Oui, monsieur ; il a eu la bonté de m'écrire, le soir 
même que j'ai eu l'honneur de vous voir, qu'il avait 
causé avec le ministre, et l'effet n'a pas tardé à suivre 
la promesse. Il peut compter qu'il a gagné un ami dé- 
voué, 

SAQUEVILLE.' 

Je ne lui savais pas tant de crédit 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, il connaît tous les ministres. Ils font tout 
ce qu'il leur demande, et il est l'obligeance même. 
Aussi, aux prochaines élections, il verra si je m'épar- 
gne pour lui. 

SAQUEVILLE. 

Ah ! ah I affaire électorale. 

M. KERMOUTON. 

Oui, monsieur; mais ce n'est pas la seule dont j'avais 
à l'entretenir, — à vous entretenir aussi, vous surtout, 
monsieur, si vous le permettez... Je suis père, mon- 
sieur ; j'ai une fille... une fille à marier... 

SAQUEVILLE. 

Je ne suis point à marier, monsieur. 

M. KERMOUTON. 

Permettez-moi d'achever. La Providence m'a tou- 
jours soutenu dans les moments les plus difficiles, et 



ou DON QUICHOTTE. 85 

J'ose dire que, par mon industrie, j'ai fait une fortune 
assez honnête«.. 

SAQUEVILLE. 

Tant mieux pour vous. 

M. KERHOUTON. 

Considérable, monsieur. Aussi la fille de Kermouton 
a-t-elle une dot comme n'en ont pas bien des filles de 
pairs de France ou d'agents de change. Je n'ai rien 
épargné pour son éducation, je lui ai donné les meil- 
leurs maîtres de Morlaix. Elle touche du piano, elle 
chante la JSormandie de manière à mériter les suffrages 
de tous les connaisseurs. 

SAQUEVILLE. 

Où voulez-vous en venir ? 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, monsieur votre neveu est votre héritier, 
je pense... 

SAQUEVILLE. 

Oui ; mais après ? 

M. KERMOUTON. 

Et VOUS, héritier de madame de Ponthieu^ qui avait la 
terre de Plouhely. Nous sommes donc voisins; il ne 
tient qu'à vous que nous soyons alliés. Je suis franc 
comme un Breton, vous le voyez, monsieur. 

SAQUEVILLE. 

Alliés I 

M. KERMOUTON. 

Oui, monsieur. Je cherche ici un parti pour ma fille, 
qui veut habiter la capitale. Votre neveu a un beau 
nom, il a des espérances; il va être député, et je n'y 
nuirai pas. 11 connaît les ministres : une belle place ne 
peut lui manquer, quand 11 voudra... Souffrez que je 
continue. Voilà pour un côté ; de l'autre, je donne à 
ma fille huit cent mille francs,— cinq cent mille francs, 
écus; le reste... 

8 
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SAQDEYILLB. 

Monsieur, je suis forcé de vous interrompre : mon 
neveu a un engagement J'en suis désolé, mais made- 
moiselle votre fille trouvera assurément un bon parti 
par le temps qui court 

tf. KERHOUTON. 

Est-ce signé cet engagement, Monsieur? Veuilles 
considérer, Monsieur, que cinq cent mille francs écus, 
et trois cent mille en bons effets, ne se rencontrent 
pas tous les Jours. Bien des demoiselles du grand 
monde... 

8A QDEVILLE. 

Monsieur, je vous le répète, il n'y faut plus songer : 
il a un engagement ailleurs. 

H. KERHOUTON. 

On m'avait pourtant dit qu'avec mademoiselle de 
Montrichard rien n'était encore conclu. Je ne sais si 
vous êtes informé que feu M. le marquis de Mon- 
trichard a laissé des affaires... embarrasssées, dit^on? 

SAQUEVILI.E. 

Peu importe. 

H. KERHOUTON. 

Oserai-je vous demander si vous avez l'assurance que 
monsieur votre neveu désire ce mariage 7 une personne 
que j'avais chargée de le sonder... 

SAQUEVILLE. 

Eh bien, Monsieur?... 

H. KERHOUTON. 

Eh bien, Monsieur, monsieur votre neveu nVrit pas 
parlé d*un engagement positif. 

SAQUEVILLE. 

On vous a trompé, Monsieur. Je ne sais quelles gens 
vous ares chargés de pareilles commissions; on s'est 
étrangement mépris* 
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M. KERMOUTON. 

Cependant.. 

SAQUEYILLE. 

Brisons là, Monsieur; excusez-moi , Je suis obligé de 
sortir. 

H. KERMOUTON. 

Je regrette, Monsieur, que cette affaire ne puisse 
avoir lieu ; très-humble serviteur. Quand vous irea à 
Plouhely, vous me permettrez de venir vous offrir mes 

civilités. (U se dirige rert U porta.) 

SAQUEYILLE. 

Bonjour, Monsieur. (Le rappelant.) Ahl n^onsieur Ker- 
mouton I 

M. KERMOUTON. 

Plaît-il, Monsieur? 

SAQUEYILLE. 

Pardon ; vous disiez que les affaires de M. de Montri- 
chard étaient dérangées ? 

M. KERMOUTON. 

Mon Dieu, Monsieur, chez les grands seigneurs tout 
ce qui reluit n'est pas or... tandis que nous autres, 
propriétaires industriels... 

SAQUEYILLE, ge parUni k lui-m^me. 

Oh ! tant mieux! Ainsi elle est ruinée... 

H. KERMOUTON. 

Oh I je ne dis pas cela. J'ai dit des affaires embarras- 
sées... ni plus ni moins. Très-humble serviteur. 

(u sort.) 
SAQUEYILLE, seul. 

Voilà la première fois que je me trouve heureux 
d'être riche l quel bonheur si elle était ruinée l (n b'«. 
■ied et reprend wn lirre.) Maudit livrel quelle diable d'idée 
de lire saint Augustin et saint Gyprien.., et de quoi w 
mêlaient-ils l 



P.a LES DEUX HÉRITAGES, 

SCÈNE II 

SAQUEVILLE, LOUIS. 

LOUIS, entrant. 

Bonjour, mon oncle. Eh bien, avez-vous achevé votre 
volume? 

SAQUEVILLE. 

A peu près. 

LOUIS. 

Et vous avez compris? 

SAQUEVILLE. 

Gomment? 

LOUIS. 

Tout le monde n^a pas Tesprit de comprendre les 
chefs-d'œuvre. 

SAQUEVILLE. 

Point de méchantes plaisanteries. Eh bien, tu as dinè 
hier à Montrichard? Y avait-il du monde? 

LOUIS. 

Personne. Sévin et moi. 

SAQUEVILLE, bM. 

Sévin l (Haut.) Qu'y fait-on? queditron? 

LOUIS. 

On y fait de l'esprit 

SAQUEVILLE. 

Et Marie...? et Julie? 

LOUIS. 

TrèS'bien. Elle n'est pas tombée à l'eau. 

SAQUEVILLE. 

Qu'as-tu? tu as l'air triste et préoccupé? Est-ce que 
ton électftCn va mal? 

LOUIS. 

Non pas... mais... mon oncle... Voyons... la main sur 
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la conscience, dites-moi, comment trouvez-vous made- 
moiselle de Montrichardî 

SAQUEVILLE. 

Une charmante enfant 

LOUIS. 

Oui, charmante enfant; mais elle n'en aura pas plu- 
tôt fait un qu'elle deviendra forte comme sa mère. 

SAQUEVILLE. 

Gomment I sa mère a un port de reine I 

LOUIS. 

Mais , laissant de côté les perfections physiques... 
que dites-vous de son caractère ? 

SAQUEVILLE. 

A quoi tendent toutes ces questions? 

LOUIS. 

A vous demander si vous ne la trouvez pas la demoi- 
selle la plus mal élevée de Paris. 

SAQUEVILLE. 

Mort Dieu I que dis-tu là? 

LOUIS. 

Ce que dit tout le monde; Sévin tout le premier : 
capricieuse, frivole, entêtée, parfois impertinente... 

SAQUEVILLE. 

Ah I je comprends ; elle fa fait une scène , et tu 
l'avais méritée. Elle aura su quelque chose de ton raf^ 
comme tu l'appelles. 

LOUIS. 

Ah bien oui I soyez assuré que la jalousie n'est pas 
au nombre de ses défauts... mais il sera bon peut-être 
que son mari en soit exempt.. 

SAQUEVILLE. 

Louis I 

LOUIS. 

Je sais que ces manières-là sont fort à la mode ; elle 
n% 1m tnvetitQ pas^ elle les copie de madame de Rose^ 

II 
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ville. Or, le mariage étant, gr&oe à nos lois, une union 
indissoluble, Taccord des caractères serait une des con- 
ditions accessoires qu*il ne faudrait pas trop négliger 
dans ma position. 

SAQUBVILLE. 

L^accord des caractères I mais c*est ce que tu aurais 

dû examiner tout d^abord. Est-ce maintenant que tu 

es engagé?... 

liOnis, 

Engagé... engagé... 

SAQUEVIIiliK. 

Oui, engagé. Gomment, sur un prétexte frivole I... 

LOUIS. 

Mon Dieul mon oncle... de prétexte Je n*en ai pas 
besoin. Chaque jour me montre plus clairement qu'on 
ne se soucie pas de moi. 

SAQUEVILLE. 

Es-tu fou? Hier encore tu me parlais d'elle avec 
enthousiasme. 

LOUIS. 

Ma foi 1 je faisais contre fortune bon cœur ; mais il 
faut bien se rendre à l'évidence : je suis sûr qu'elle ne 
veut pas de moi ; j'en ai cent preuves pour une. 

SAQUEVILLE. 

Quelles preuves? parle I 

LOUIS. 

Eh bienl... par exemple... Elle me traite comme un 
nègre... Tenez, le plus sage pour moi serait de ne 
jamais remettre les pieds dans cette maison-là. Ma 
mère me disait bien qu'une fille élevée dans le monde... 
à Paris... n'est bonne qu'à faire enrager un honnête 
homme... Moi, je me considère comme dégagé. 

SAQUEVILLE. 

Mais , au nom dvii ciel 1 que s'eat-il passé î 
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liOtlS. 

Faut-Il attendre qu'on me mette à la porte?... Au 
reste, apparemment que Je ne suis pas destiné à mou- 
rir vierge et martyr, car on me propose une femme 
d'un autre côté, et de province... 

SAQUEVILLE. 

Voilà qui est singulier; tout à l'heure on m'en offrait 
une pour toi, de province aussi. 

LOUIS. 

Tant mieux, nous aurons du choix ; la mienne , c'est 
la tille d'un industriel fort riche , que J'ai obligé... 

SAQCEYILLB. 

Un M. Kermouton est venu m'offrir sa fille... 

LOUIS. 

Ahl Qu'avez-vous répondu? 

SAQUEVILLE. 

Je l'ai envoyé promener. 

LOUIS. 

Mon oncle, mais vous ne savez donc pas qui est oel 
homme-là I Moi non plus, je ne le connaissais guère. 
Savez-vous que tout l'arrondissement est à lui , qu'il a 
plusieurs millions , qu'il paie trente-deux mille francs 
de contributions directes, qu'il a des fabriques^partQut... 
et qu'il m'adore. 

SAQUEVILLE. 

Parce que tu lui as fait avoir la croix d'honneur. 
Morbleu I en voilà une bien gagnée... parce qu'il a tant 
fait que d'être millionnaire. Et mon pauvre Robin, qui 
a reçu trois coups de feu, qui a été mis quatre fois à 
l'ordre de l'armée... je n'ai pu l'obtenir pour lui. 

LOUIS. 

Oh l bien , donnez-moi une note. Qu'est-ce que c'est 
que ce Robin? un officier? 

SAQUEVILLE. 

Un brigadier, le plus brave des hommes... 
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LOUIS. 

Ahl c'est plus difficile I mais nous verrons... D'abord, 
mon oncle, quant à M. de Kermouton... un homme si 
riche... un grand manufacturier... c'était une honte 
qu'il n'eût pas la croix. Et puis cela lui faisait tant de 
plaisir I 

SAQUEVILLE. 

A ta place. Je rougirais de m'être mêlé de cette 
affaire-là. 

LOUIS. 

Mon Dieu I on en voit bien d'autres, et de pires que 
lui... Mais enfin que vous disait-il 7 

SAQUEVILLE. 

Que sais-je ? Je ne l'ai pas seulement écouté. 

LOUIS. 

Tant pis. Sa fille est une charmante personne. Dix- 
neuf ans, brune, grande musicienne... ne sachant que 
le bas-breton et un peu de français... élevée dans un 
couvent de Morlaix... ni frères, ni sœurs... des habi- 
tudes d'économie, éducation de province, des mœurs, 
de la dévotion... 

SAQUEVILLE. 

Tu l'as vue ? 

LOUIS. 

Non, mon oncle... Mais je suis si irrité... on m'a tel- 
lement mystifié, voyez-vous, qu'il faut que je me venge. 
Je veux leur montrer que les petits marquis ont pour se 
consoler des cœurs d'un plus haut prix. J'épouserais, 
je crois, la fille du diable... 

SAQUEVILLE. 

Si elle avait une bonne dot... je le crois, 

LOUIS. 

Lt, à propos de dot, la petite Montrîchard aura-t-elle 
seulement ce qu'on nous annonce ? Sa mère est une 
belle dame qui fait des livres, qui tient bureau d'es- 
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prit, qui donne des raouts, et qui bâtit des écoles et 
des hospices pour les filles repentantes, avec cent au- 
tres bêtises. 

SAQUEVILLE. 

Louis I 

LOUIS. 

Quoi, moâ oncle ? 

SAQUEVILLE. 

Non ! c'est impossible I tu sors d*un trop bon sang 
pour être un lâche gredin. 

LOUIS. 

Gomment» mon oncle ?... 

SAQUEVILLE. 

Que le diable t'emporte ! Tu dis tout sur le même 
ton. Je ne sais jamais si tu plaisantes ou si tu parles 
sérieusement.. Mais, morbleu! si tu t'avisais!... Oh! 
cela est impossible !... Tiens, je vois bien ce qui est 
arrivé... Querelles d'amants I Cela se raccommode vite... 
à ton âge. Je vais à Montrichard, je fais ta paix, et tu 
ne me parleras plus de ton Kermouton ni de son infer- 
nale fille qui parle un peu français... ou bien... que le 
tonnerre m'écrase si jamais !... Oh ! mais, je suis fou ! 
— Je vais à Montrichard... 

LOUIS. 

Mon oncle, je suis désespéré de vous avoir mis en 
colère... mais daignez considérer... Voyez la demoi- 
selle vous-même... Je ne sais ce qu'elle vous dira... mais 
observez-la... étudiez-la. Elle ne peut me souffrir... De- 
mandez à Sévin I 

SAQUEVILLE. 

Morbleu I qu'ai-je affaire de Sévin I 

LOUIS. 

Il est de bon conseil, et la marquise, vous le savez, 
n'a pas de secrets pour lui. Il trouve la petite... 



i^ •»»« 
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SAQUSyiLLB. 

Laisse-moi ! 

LOUIS. 

Au moins, mon oncle, n'allez pas,.. 

SAQUEYILLE. 

Laisse-moi, te dis-je. Je n'écoute rien que îe n'aie vu 
Julie. 

LOUIS. 

Gardea-vous de leur dire à brûle-pourpoint... 11 fau- 
drait que la rupture... puisqu'elle est inévitable, vînt 
de leur côté... 

SAQUEYILLE. 

Mais, malheureux l te tairas-tu l (n iort.) 

LOUIS, seul. 

Je ne le savais pas si violent Peut-être ai-je été un 
peu trop prompt Bah l je n'ai pas peur qu'elle dise du 
bien de moi. 



V. 



SCÈNE I. 

Un sa'on. 
JULIE, MISS JACKSON. 

JULIE, au piano, e)iant«. 

Mon bien-aimé d'amour s'enivre. 
La ila il Jllah, oua Mohhammed raçoul Allah l 
Allah ou akbar. Ya âV esseiah... Est-ce comme cela? 

MU8 JAGKSON. 

Très-bien, miss Julia ; mais pourquoi toujours le dé- 
sert ? Un peu de Bellini maintenant 

JULIE. 

Taime cette voix qui meurt Al* esselahj ah, ah, ah. 
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Gela doit bien faire, la nuit, au bivoûàô, par un beau 
elair de lune. 

SS JACKSON. 

Oh ! oui. 

JULIE. 

Miss Jackson ? 

MISS JACKSON. 

Quoi, missJuUa ? 

JDLIE. 

^Jiss Jackson... Avez-vous été jamais amoureuse de 
quelqu'un ? 

Miss JACKSON. 

Oh ! miss Julia I For shame ! 

JULIE. 

Voyons, dites-le franchement C'est impossible qu'a- 
vec des yeux si bleus vous n'ayez pas fait quelque 
passion. Avouez-le, vous avez été amoureuse de quel- 
qu'un. 

MIS8 JACKSON. 

Fi donc l Si madame la marquise vous entendait ! 

JULIE. 

Je voudrais savoir à quoi on reconnaît qu'on est 
amoureuse.... Être longtemps à s'endormir, c'est un 
symptôme, n'est-ce pas ? Vous vous tourniez dans votre 
lit, j'en suis sûre, comme Gipsey quand il va se cou- 
cher sur son coussin. 

MISS JACKSON. 

tes symptômes de l'amour, Shakspeare les décrit 
ainsi : « Le pourpoint mal boutonné... pas de chapeau 
sur la tête... les bas qui tombent sur les talons * ... » 

JULIE. 

Ah ! fi donc, miss Jackson ; il n'y a que les Anglaises 
pour être amoureuses comme cela. Moi, quand je ferme 

* Mamkt, acte 11, tcëne première. 
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les yeux, je vols de grands drapeaux tout chamarrés 
d'or, des chevaux arabes qui piaffent, des coups de 
fusil, des ballots de cachemires hauts comme la maison, 
des tapis à ramages, et cent mille figures basanées qui 
crient : Vive madame la maréchale I Vive madame la 
Gouvernante I 

MISS JACKSON. 

Oh l comment voyez-vous tant de choses l 

JULIE. 

In the mind's eye^ Horatio, N'est-ce pas que cela doit 
être fort joli ? 

Miss JACKSON. 

Ohl miss Julia; vraiment, vous voudriez aller à 
Alger? 

JULIE. 

Oui, ma belle. Mais, dites-moi, je voudrais bien sa- 
voir si je suis amoureuse pour de bon. Tâtez-moi le 
pouls. Je ne me sens pas de pouls. Ce doit être un grand 
symptôme, Savez-vous tirer les cartes ? 

MISS JACKSON. 

Non. 

JULIE. 

Il faut que je voie une somnambule pour savoir si 
j'irai à Alger. 

Miss JACKSON. 

Vous irez avec M. de Saqueville voir son oncle à 

Alger. 

JULIE. 

Oh ! que je n'aimerais pas voyager dix lieues avec 
M. Louis de Saqueville. Quand il a fait un mauvais dîner, 
ce doit être un homme affreux l 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia, c'est un si aimable Jeune homme l 
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JU L I E. 

Pour ses électeurs. . . mais comme sa femme s'ennuiera 

MISS JACKSON. 

Non, miss Julîa, vous ne vous ennuierez pas. 

^ULIE, étendant la main. 

.^on, je ne m'ennuierai pas, je me suis déjà trop en- 
-royée : j'en fais le serment Savez-vous ce que cela 
veut dire, miss Jaclcson? — Comment trouvez-vous cette 
main-là? Et ces ongles... roses... grâce à la pommade 
onychophane... c'est trop joli pour un député. — Miss 
Jaclcson, sans bêtises, c'est que je suis amoureuse, pas- 
sionnée, furieuse, miss Jackson. — Si vous vous avisez 
de faire de grands yeux et d'ouvrir ainsi la bouche 
comme une boîte aux lettres, je fais des folies. J'en- 
voie une déclaration en quatre pages à mon objet 
M^en défiez-vous? 

MISS JACKSON. 

Oh I miss Julia I est-il possible I Gomment vous n'ai- 
mez plus M. Louis de Saqueville? Qui donc? 

JULIE. 

Qui donc I qui donc I c'est bien difficile à deviner. 
Allez-vous faire la bête maintenant ? Voyons. Essayez 
de dire que l'oncle ne vaut pas mieux que le neveii. 
Essayez pour voir, et je vous arrache les yeux... Dites, 

si vous l'osez, du mal de l'oncle, (slle U pince et lal tir* lee 

cheTeoz.) 

MISS JACKSON. 

Oh 1 miss Julia, vous me faites mal avec vos ongles. 

JULIE. 

Ah I très-joli l très-joli l Miss Jackson a fait un ca- 
lembour I Que je vous embrasse pour la peine, miss 
Jackson. — C'est très-fort pour une insulaire, dans un 
âge si tendre... Mais d'abord je voudrais bien saVoIr ce 
que vous pourriez dire contre mon choix... 

Miss JACKSON. 

Premièrement, vous êtes engagée. 

9 
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JDLIE. 

secondement, je me dégage. 

MISS JACKSON. 

Et puis, il a quarante ou quarante- cinq an». 

JULIE. 

Il n'en paraît pas plus de quarante-quatre et demi. 
Je les aime comme cela. Après? — Il a une belle mous- 
tache, que je lui ferai mettre en papillotte, et il a les 
cheveux encore très-noirs... couleur solide. 

MISS JACKSON. 

Mais bientôt il deviendra gris. 

JULIE. 

Bientôt ! bientôt n'arrive jamais. Dans je ne sais 
combien de temps il sera gris, Tannée prochaine... 
après la saison... au moment de partir pour les eaux. 
Qu'importe? 

MISS JAGKSOH. 

Miss Julia, vous êtes trop jeune. 

JULIE. 

Trop jeune l j'ai bientôt vingt ans. La duchesse de 
Roseville était libre à vingt ans! 11 y a deux ans qu'elle 
est mariée, et moi, il y a quatre ans que je vis dans un 
enfer. Oh I miss Jackson, comme je me suis ennuyée 
depuis que je suis au monde ! Des comités de bienfai- 
sance, de la tapisserie, des crèches, de la théologie et 
des théologiens I Oh I miss Jackson I est-ce là vivre 
quand on est jeune et pas trop laide 1 

MISS JACKSON. 

Oh I miss Julia l 

JULIE. 

Mais raisonnons un peu, miss Jackson, et voyez si Je 
Suis pas une fille sensée? Premièrement, c'est un hé- 
ros : vous êtes forcée d'en convenir. Secondement, 
il a cent mille livres de rente, et avec cela, et de que 
j'aurai de mon père, je tiendrai une maison chamanto 
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dont on parlera, vous verrez. A propos, comment trou- 
veS'Vous ma mère, qui lui demande tout bonnement la 
moitié de sa fortune pour que monsieurson neveu fasse 
manger du veau à ses Baa-ltretons I Voua flgnrez-vous 
la mine que je ferais avec des Morlalsiena I Où est-ce 
Morlaix î — En résumé, ma chère, vous voyez bien que 
je suis très-raisonnable. Au lieu de cinquante mille 
francs de rente, j'en préfère cent mille. Vous voyez 
que j'ai profité de vos leçons d'arithmétique. On dira : 
Elle épouse un homme qui pourrait être son père. 
Qu'estHje que cela me fait, pourvu qu'on me trouve 
jeune? Nous allons à Alger. 11 va être général. Grande 
entrée triomphale... On me donne des écharpes bro- 
dées, des chevaux arabes. — J'envoie des bracelets à 
la duchesse de Roseville, et vous, je vous marie à un 
cheik. Mettez-moi cela en turban. 

(Ella 1d1 frlmt!^ un ohtla. ) 
H1S8 lAGKSOIl. 

Un cheik I 

JOLIE. 

Oui, un cheik, et, si vous dites quelque chose, à un 
marabout. Puis viendra le moment d'entrer en campa- 
gne. Alors quelle séparation déchirante ! J'attends les 
bulletins avec une impatience anxieuse, comme dl' 
M, Sévin. Vous me lirez le Moniteur. Je serai couché 
sur un divan, dans un petit salon tendu en satin blan 
à Heurs, avec une bordure en versets du Coran. L^, j' 
ne reçois pas un ennuyeux. Ma mère laissera son Sévin 
à la porte avec les parapluies. Nous nous amuserons 
comme des bienheureuses. — Arrangez donc mieux 
mon turban, un peu plus de côté... crânement, comme 
dit Marie de noseville. 

HISS JACKSON. 

Et puis OU bulletin viendra, et on lira t Le général a 
été tué. 



J 
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JULIE. 

Ah ! bah ! comment voulez-vous que cela arrive ! J'ai 
vraiment bon air avec un turban. ~ Est-ce qu'on est 
jamais veuve à vingt ans ? Savez-vous ce que je ferais 
alors. Je ne me remarierais jamais. Je me loge avec 
Marie de Roseville, qui est comme veuve, puisque le 
duc ne sort pas de son fauteuil , et nous nous conso- 
lons en faisant enrager tous les hommes. Mais regar- 
dez-moi donc, et dites-moi si je n'étais pas née pour 
être la femme d'un pacha ou d'un général algérien ? 
En vérité , je ne veux plus porter que des turbans. 

MISS JACKSON. 

Oh I miss Julia I C'est l'heure où M. Louis de Saque- 
ville vient Otez cela. 

JULIE. 

Oh l miss Jackson. Et si l'oncle allait venir sur son 
grand cheval de bataille?... Ma foi ! je saute en croupe 
et je galope avec lui. Au désert I au désert I — J'en- 
tends un cheval? 

MISS JACKSON, regardant k la fenêtre. 

Ohl miss Julia... Eh maisi c'est lui-même! Pour 
l'amour du ciel, ôtez ce turban! Mon Dieu! que pen- 

Sera-t-il? (saqueTlUe entre.) 

SCÈNE II. 
Les Mêmes, paie SAQUEVILLF 

JULIE. 

Salamalek I 

8AQUEVILLE. 

Alekoum Salam. — Vous êtes charmante en ce cos- 
tume I Gomment est madame votre mère? 

1 '■ «■ 
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JULIE. 

Elle est dans sa chambre, qui corrige une épreuve 
avec M. Sévin. Résignez-vous, vous m'appartenez. 

SAQUEYILLE. 

Je me résigne, et sans difficulté, car je viens surtout 
pour vous voir et pour vous parler... Mais que fai- 
siez-vous donc? Vous jouiez des charades avec miss 
Jackson? 

JULIE. 

Demandez-lui ce que nous faisions... et ce que nous 
disions. 

MISS JACKSON, bM. 

For shame! 

SAQUEYILLE. 

Je crains d'arriver en trouble-fête. Il faut pourtant 
que vous m'accordiez cinq minutes d'audience. Savez- 
vous que j'ai à vous parler... et très-sérieusement? 

JULIE. 

En effet, je vous trouve la mine que vous devez 
avoir un jour de razzia. — Allons, venez par ici. — 
Miss Jackson, faites -moi l'amitié de rester à votre 
place et de broder cela lestement — Prenez un siège, 
Ginna. 

SAQUEYILLE. 

Je regrette d'être si vieux, quand je vois la gaieté de 
votre âge. — Dites-moi, vous avez vu Louis hier? 

JULIE, arec distraction. 

Si je l'ai vu hier?... Attendez... 

SAQUEYILLE. 

Gomment! vous ne savez pas? 

JULIE. 

Ah I oui, je me rappelle ; il avait son cheval bai, qui 
porte si mal les oreilles. 

SAQUEYILLE. 

De quoi avez-vous parlé ? 

9. 
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JULIE. 

Mais c'est donc un interrogatoire en forme? 

SAQUEYILLB. 

Vous avejs causé ensemble^. 

JULIE. 

Probablement; mais de quoi? je l*ai oublié... ahl 
d'élections sans doute. 

SAQUfiVILLE. 

Il a tort d'en parler à d'autres qu'à ses électeurs ; 
mais je crains que vous ne l'ayez peut-être... un peu... 
querellé... 

JULIE. 

Moi, le quereller I oh! mon Dieu, noni Une que- 
relle avec lui l Je n*aurai jamais de querelles qu'avec 
ane personne... pour qui... Tenez, j'en aurais peut-ôtro 
avec vous. 

SAQU^VILLE. 

Oh 1 j'espère bien ne jamais mériter votre courroux. 
Écoutez-moi, ma chère enfant., vous me permettes de 
vous appeler ainsi... Nous autres hommes, nous accu- 
sons les femmes d'exigences et de susceptibilité... et 
nous sommes cent fois plus exigeants et susceptibles 
qu'elles... C'est que pour un homme... c'est une peine... 
bien cruelle, voyez-vous... d'aimer, de nourrir une 
affection que nous sentons n'être pas partagée... il n'y 
a pas au monde de plus grand malheur. Vous traitez 
mal mon pauvre Louis. 

JULIE. 

Gomment cela? 

SAQUBYILLE. 

Je m'en aperçois moi-même. Vous n'avez pas pour 
lui... 

JULIB. 

Que faut-il donc que j'aie ? 
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SAQUEYILLE. 

Tout ceci est bien délicat à dire... mais vous excu- 
serez rindiscrétîon d*un homme qui a vécu si long- 
temps parmi les sauvages... Vous ne paraissez pas avoir 
pour lui TafTection à laquelle peut prétendre la per- 
sonne qui vous est destinée. 

4 JULIE. 

Il trouve que je manque d'affection ? 

SAQUEVILLE. 

U s'en désole et s'en irrite, au lieu de chercher à la 
gagner, cette affection. — Voyons, ma chère Julie, 
parlez-moi à cœur ouvert A mon âge, vous pouvez me 
dire bien des choses... Quoique vieux, j'aime la jeu- 
nesse... Que vous n'aimiez pas Louis, cela peut tenir 
à deux causes... ou bien vous n'aimez encore per- 
sonne... C'est cela, sans doute... vous êtes si jeune, et 
votre éducation... 

JULIE. 

En effet, on nous défendait cela au couvent, ot de 
nous manger les ongles. 

SAQUEVILLE. ^ 

Vous dites cela singulièrement Regardez-moi, je 
suis un peu physionomiste. Au travers de ce joli sou- 
rire, je voiç une petite moue qui m'effraie... Après 
tout, un attachement ne se commande pas... Vous 
avez peut-être cru trouver ailleurs ce qui manque k 
Louis : cette vivacité expansive, cet enthousiasme qu'& 
votre âge on croit la preuve d'une affection véritable. 

(Elle fait un signe de tête afilrmaiif.) Je IC CraigUalS l — ËCOUtCZ- 

moi. Vous êtes bien jeune, bien jolie, sans expériepoe*** 
Voilà de grandes chances pour mal placer son affec- 
tion ; mais n'avez-vous pas près de vous une bonne 
mère qui vous aime, qui ne vit que pour vous? G*est 
votre meilleure amie, c'est elle que vous deves con- 
sulter. 
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JOLIE. 

C'est qu'elle corrige ses épreuves. 

SAQUEVILLE. 

Ahl —Ainsi vous aimez... et ce n'est pas le pauvre 
Louis que vous aimez... Je ne vous en parlerai plus... 
Je ne pense maintenant qu'à vous seule... Au moins, 
celui que vous aimez, êtes-vous sûre qu'il soit digne de 
vous? 

JULIE, souriant arec malice. 

Oui. 

SAQUEVILLE. 

On croît toujours ce qu'on désire. Regardez dans 
cette glace cette jolie tète rose et blanche... Deman- 
dez-vous si tant de grâces... si ce petit cœur si noble 
doivent appartenir à un fat 

JULIE. 

Non, jamais I 

SAQUEVILLE. 

Votre accent me rassure. Je crois qu'il est digne de 
vous. Votre mère sait-elle que vous l'aimez? 

JULIE. 

Non ; elle corrige... 

SAQUEVILLk 

Ah ! laissez cette triste plaisanterie. Nous parlons, 
hélas ! du bonheur ou du malheur de toute votre vie, 
ma chère enfant Je tremble, quand je pense qu'un 
homme peut ensorceler une pauvre jeune fille, parce 
qu'il danse bien. 

JULIE. 

Oh I pour cela, je parie quMl danse fort mal ! 

SAQUEVILLE. 

Tant mieux, si c'est d'après des qualités plus recom- 
mandablesque vous le jugez; mais pourquoi ne parle-t-il 
pas à madame votre mère 7 
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JULIE. 

Ah !... c*est que je ne sais pas trop s*il pense à moi. 

SAQUEVILLE. 

S'il pense à vous ! Ah I Julie, Julie I voilà un roman 
comme on en faisait de mon temps ! Vous aimez un in- 
connu qui vous aura sauvée de quelque danger au clair 
de la lune. 

JULIE. 

Peut-être. 

SAQUEVILLE. 

Folies, mon enfant, déplorables folies! La contre- 
danse valait mille fois mieux. — Gomment! il ne sait 
pas que vous Taimez? Mais c'est donc un imbécile?... 

JULIE, riant. 

Oui... OU bien peut-être il ne se rend pas justice. 

SAQUEVILLE. 

Vous n'avez pas le sens commun, ma pauvre enfant ; 
mais vous voilà toute sérieuse, vous changez de cou- 
leur : est-ce une larme que je vois dans ces grands 
yeux ? Pauvre jeunesse l pauvre jeunesse ! que de cha- 
grins elle se prépare avec un seul moment d'étourderie I 
— Enfin, ce bel inconnu... 

MISS JACKSON, se lerant areo inqta<(tud#. 

Miss Julia, madame la marquise doii. avoir fini. Je 
vais la prévenir que le colonel est ici... 

JULIE. 

Non, je vais la prévenir moi-même... (atm un rire forcé.) 
Dites-moi, colonel... en Algérie... les femmes sont voi- 
lées... c'est comme si les hommes étaient aveugles... 
Gomment une femme s'y prend-elle... pour faire une 
déclaration ?... 

SAQUEVILLE. 

Mais vous pensez bien que je n'en ai guère reçu. 
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JULIE. 

Mais d'autres plus heureux que vous... moins hum- 
bles.., 

SAQDEVILLE. 

Vous me rappelez une assez ridicule histoire... J'en- 
trais à Tlemcen, j'avais à côté de moi mon adjudant- 
major, brave officier, beau comme un ange. Dans la 
grande rue, une femme voilée prend la bride de son che- 
val, et lui jette un bouquet dans le pli de son burnous... 

( Jolie loi jette son b)iiquet et sort en se cachant la figure.) 
SAQUEVILLE. 

Âhl 

MISS JACKSON. 

Oh I colonel I colonel ! Oh ! poor miss Julia. Oh ! que 
dira madame la marquise 1 (siie sort.) 

SAQUEVILLE, tprèt «a tUeaM. 

Pauvre enfant I 



VI 

SCÈNE L 

L'appartement de Sjiqaeville. Préparatifs 4e 4épar$. 

SAQUEVILLE, leal derant «ne table. Il tient on paquet de lettret. 

Faut^il rapporter cela eu Afrique? Pauvres lettres ! 
que de chemin vous avez déjà fait dans l'Atlas et dans 
le désert I Plus d'une fois vous avez risqué d'allumer la 
pipe d'un Arabe ou d'un Kabyle. Faut-il vous expQser 
encore?.!, ou, ce qui serait pire... le jour où le cheval 
du colonel ralliera seul le régiment, on vous lirait au 
bivouac, avec des commentaires moqueurs. -^ Non, le 
régiment ne rira pas ce jour-là, c'est là que Je senM re- 
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gretté... Je crois voir mes pauvres spahis le cœur gros 
et la larme à rœil, tirant la dernière salve sur ma 
fosse... allons ! Bfsmillah ! je ne suis pas seul au monde. 
Du courage I — Il fut un temps où c'était un trésor 
pour moi... C'était comme un de ces talismans des 
Arabes avec lesquels ils se croient invulnérables, jus- 
qu'au jour où vient une balle qui déchire le talisman 
et la poitrine qu'il couvrait ~ Le cœur est déchiré ! A 
quoi bon conserver le talisman? — Ces violettes... ont 
encore de l'odeur... Elles ne compromettront per- 
sonne. Conservons-les (u brAieiesieures.) Voilà qui est fini. 
Un peu de flamme, un peu de fumée, plus rien! Il n'en 
faut pas davantage pour tuer un homme, (un onc a» no- 
«aire entre.) Quc demandcz-vous, monsleuT? 

SCÈNE IL 

SAQUEVILLE, UN CLERC DE NOTAIRE. 

LE GLERG. 

Monsieur, je suis clerc de M. Doublet, notaire de 
madame la marquise de Montrichard. Je vous apporte 
de la part du patron un projet de contrat pour le ma- 
Hage de monsieur votre neveu, et un autre projet pour 
1a donation que vous voulez faire en sa faveur. 

SAQUBVILLE. 

C'est bien , monsieur. 

LE GLERa 

M. Doublet vous prie de lui renvoyer le tout quand 
vous en aurez conféré avec votre notaire, avec vos 
observations. 

SAQUEVILLE. 

Je vous remercie, monsieur. — Ah I à propos d'actes, 
Je voudrais bien vous consulter sur un testament que 
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J*ai fait Gela n^est pas long à lire. EsMl en bonne 

forme? (n Inî donne on papier.) 

LE CLERC, apr&s aroir lu. 

Oui, monsieur. Seulement, permettez-moi de vous 
faire observer qu'il est singulier qu'au moment de faire 
une donation par contrat de mariage à monsieur votre 
neveu, vous léguiez votre fortune aux officiers, sous- 
officiers et soldats du S** de spahis. 

8AQUEVILLE. 

Si mon neveu se marie, je ferai la donation que j'ai 
promise. Quant au reste, n'en puls-je disposer comme 
il me plaît ? 

LE CLERC. 

Indubitablement: mais... 

SAQUEVILLE. 

Le testament est-il valable ? 

LE CLERC 

Olographe. Il est excellent ; mais... 

SAQUEVILLE. 

Gela suffit Je vous remercie, monsieur, (seni.) Louis 
ne pourra pas désirer ma mort — G'est singulier qu'un 
si jeune homme tienne tant à l'argent II a raison, 
puisqu'il vit à Paris... Si j'y étais resté, peut-être se- 
rais-je comme lui. Il faut avoir été soldat pour appren- 
dre à mépriser l'argent, et savoir qu'un bon camarade 
vaut mieux, au jour du danger, qu'un chameau chargé 
d'or... Pauvre garçon! on l'a si mal élevé I Et Julie I 
malheureuse enfant I A son âge, sa mère était enthou- 
siaste comme elle... Aujourd'hui I... Je voudrais être 
déjà en Afrique. (Entre Danet.) Ah ! c'est toi» Danet? Je ne 
te savais pas dans ce pays. 
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SCÈNE IIL 

SAQUEYILLE. DANET. 

DANET. 

Salut, mon colonel. En passant dans la nie, j^ai va 
votre domestique qui m'a dit que vous étiez ici, que 
vous partiez. J'ai pris la liberté de monter pour vous 
présenter mes devoirs. 

SAQUEVILLE. 

Eh bien ! tu nous a donc quittés, mon garçon T 

DAhET. 

Dame, oui. Mon temps était fini, mon coloneL J'ai 
voulu revoir ma famille. 

SAQUEVILLE. 

c'est bien. C'a été un grand plaisir pour toL 

DANET. 

Mais comme ça. Le père ècait mort. Mon frère a pris 
l'hôtel, qui est bien achalandé... près de Juvisy..., un 
bon hôtel de rouliers. Et puis après il m'a montré des 
comptes... des comptes... Il n'y a pas de maréchal 
des logis chef qui en fasse de si longs. Fin de compte, 
il m'a donné sept cent soixante-cinq francs soixante- 
dix centimes qui me revenaient pour ma moitié, soit- 
disant Je lui a dit : « Et ton hôtel ?» U m'a dit : 
« C'est ma part, dit-il. J'ai fait des économies, de quoi 
je l'ai acheté. Plaide si tu veux. — Oui-dà, ai-je dit» 
Voilà que j'e commence & le plaider, et l'avocat m'a 
mangé bien quatre cent cinquante francs. Moi, j'ai 
mangé le reste à bambocher, en attendant, avec des 
camarades. Maintenant je suis à sec, et l'avocat ne 
veut plus plaider. J'allais gagner pourtant, à ce qu'il 
disait. 

10 
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SAQUEVILLË. 

Ne plaide pas. 

DAIVET. 

Vous avez peut-être raison, mon colonel. Ce qui me 
chagrine, ce n^est pas tantPargent, car je sais panser 
un cheval, vous le savez, et je gagne quelque chose 
avec M. Lacour, qui tient le manège royale ce qui me 
chagrine, c'est que Tavocat m'a refait, et puis... ma 
cousine que je devajs épùûser... 

SAQUEVILLË. 

Elle ne t'a pas attendu ? 

DANET. 

Je Vai trouvée à son troisième enfant, et si changée 
que, sauf votre respect, je ne me chargerais pas de lui 
faire le -quartrièroe. 

% SAQUEVILLi:. 

Que veux-tu, Danet? les absents ont tort. 

DANET. 

Depuis que je suis en France, je me sens comme dé- 
piysé. Je pense à TAfriquie ; -et l'autre jour, en voyant 
ua Arabe qui vendait des «dattes... ça m'^a fait un cb*ôle 
d^effet Je rêve du régiment et des camarades ; je pense 
à mon <di6«%l Coco... Selim en a soin, j'espère. 

6AQUEVILLE. 

Om, mais il commeiice & se faire vieux. — Vois-tu, 
Danet, qiaand an a été tunit ans soldat, et bon soldat 
comme toi, le régîmeM, c'^est la famille. C'est une fa- 
mille où M n'y a pas d® voleurs... Lorsque tu as mangé 
tcm c&aaoovsssBcm et ftinaé ta pipe, im. t'endoins -en disant : 
« C'est im tel qui sent de garde... «'est bon, je puis 
dormir.*, quand ce sem mon tour... 11 poHira dormir 
tranquille. » Quant aux femmes... la meilleure, Haset, 
c'est la 'cantmièpe qui nous donne im verre 4^eafit4e- 
wîÊ le soir, qnaad le vent de l'Atlas vient non glacer 
ia moelle des o& 



ou DON QUICHOTTE. 111 

D A If ET. 

La mère Rabatjoie est-elle toujours au corps? 

SAQUEVILLE. 

Toujours, et voilà son fils aspirant-trompette. e*est 
un petit drôle qui fera son chemin, n sait lire et parle 
arabe comme un marabout. Danet, sais-tu ce que tu 
devrais faire T 

DANET. 

Quoi, mon colonel ? 

SAQUEVILLE. 

Te réengager au deuxième spahis. Je pars dans una 
heure. Viens avec moi. Tu porteras mon fanion. • 

DANET. 

Au fait?... C'est diti Ai-je le temps d'aller chercher 
mon butin à mon garni ? 

SAQUEVILLE, lai donnant de Targeni. 

Va. Tiens, voilà pour payer ton garni 

DANET. 

Merci, mon colonel. Je ne fais qu'aller et revenir au 
pas gymnastique. Ui wh. 

SCÈNE IV. 

SAQUEVILLE, LOUIS. 

LOUIS. 

Eh bien l mon oncle^ vous partez? Je viens de ynoîr 
votre domestique qui charge une voiture. 

SAQUIVILE. 

Oui. 

LOUIS. 

Si c'est pour cette chasse où âous sommes invités, 
je n'iraf pas, moi. J'ai bien d'autres affaires en tète. 
Vous voyez un homme furieux. 
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SAQUEVILLE. 

Pourquoi ? 

LOUIS. 

Je joue de malheur. Tout tourne contre moi. Sur qui 
peut-on compter aiyourd'hui I 

SAQUEVILLE. 

Que t'arrive-t-il ? 

LOUIS. 

D^abord mon élection va fort mal. Le ministre m'a 
reçu aujourd'hui comme un chien dans un jeu de 
quilles. H m'a reproché de le compromettre. Il m'a dit 
que je n'avais pas l'âge, et qu'il ne pouvait me sou- 
tenir. 

SAQUEVILLE. 

U a raison ; mais il aurait dû te dire cela plu? tôt. 

LOUIS. 

Mais plus tôt il ne s'était pas avisé d'un M. Dessa- 
leurs, receveur-général, ^ui marie sa fille au neveu de 
Son Excellence, et qui cède sa recette générale au ne- 
veu de ce même ministre ; mais il me le paiera, et ce 
honteux marché sera rendu public. 

SAQUEVILLE. 

Tu es devenu trop susceptible ; c'est une chose toute 
simple» 

LOUIS. 

Un infâme journal me tympanise ce matin pour une 
mystification dont j'ai été victime. Un marchand de 
beurre est allé au ministère... de ma part, a-t-Il dit.. 
C'est un mensonge odieux... On fait entendre que 
j'achète les électeurs... Parleu ! si j'avais de quoi les 
acheter, je ne serais pas assez bête pour vouloir être 
député I 

SAQUEVILLE. 

Quel marchand de beurre ?•... quelle histoire est- 
ce là? 
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LOUIS. 

Ce n'est pas tout Cet imbécile de Kermouton.... 
Devinez qui épouse sa fille? 

SAQUEYILLE. 

Conjment puis-je le deviner? 

LOUIS. 

Le roi des intrigants et des hypocrites, mon oncle I... 
Sévin. 

SAQUEYILLE, se parlant à lui-même 

Oh I tant mieux ! tant mieux pour elle l 

LOUIS. 

En effet, épouser un Tartufe de vingt-cinq ans ! voilà 
un grand bonheur L Un petit jésuite de robe courte, 
toujours faufilé parmi les vieilles femmes. Il porte les 
charités de celle-ci , il retient une chaise au sermon 
pour celle-là. Tout lui réussit à lui!... S'il ne m'a pas 
soufilé Julie Montrichard, c'est qu'il savait bien qu'il 
avait mieux à faire.... Ah I à propos, vous l'avez vue. Je 
ne sais quelle sotte fantaisie m'était entrée dans la 
tête l'autre jour. J'y ai réfléchi , et j'ai vu que j'étais 
un grand fou. Vous me le disiez bien... Ah I j'ai besoin 
de la revoir pour me remettre un peu de baume dans 
le sang. 

SAQUEYILLE, 

Ne la revois pas. Elle ne t'aime pas et ne veut pas de 
toi. 

LOUIS. 

Gomment i mais c'est impossible I On ne se joue pas 
ainsi d'un engagement sacré. 

SAQUEYILLE. 

Elle se considère comme dégagée. 

LOUIS. 

Dégagée!... Heureusement sa mère est là qui saura 
bien la contraindre... Courez chez madame de Montri- 
chard, mon cher oncle... 

10. 
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SAQUETILLE. 

Eh! malheureiul ne vois-tu pas que cette incons 
tance que tu accuses , c'est la tienne? Que fait-elle » 
cette pauvre enfant? Elle ne veut pas d'un homme qui 
réponse pour sa fortune. Son cœur généreux se révolte 
à la pensée d'un marché si lâche, tandis que toi, tu la 
quittais hier pour une satte provinciale plus riche 
qu'elle de quelques milliers de francs. 

LOUIS. 

Mon oncle, vous vous méprenez totalement.. Veuillez, 
je vous en supplie... 

SAQUEVILLE. 

Non ! Tais-toi, tu me fais honte. M moins ne soi® pas 
hypocrite Avoue ton amour pour l'argent. Dis-moi : 
J'aime l'argent ! j'ai besoin d'argent I Je t'en donnerai 
de l'argent ! 

SCÈNE V. 
SAQUEVILLE, LOUIS, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE, entrant, qui « entendu les dornien mots* 

Prenez, prenez, Louis; cela est toujours bon à 
prendre. Bonjour, Messieurs; ce n'est que moi. Je ne 
vous dérange pas, j'espère? 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, j'ignore ce qui me procure cette 

visite. 

LOUIS. 

Clémence, laissez-nous; nous sommes en aflTaîres. 

CLÉMENCE. 

Je suis chez monsieur le colonel ; c'est lui que Je 
viens voir. Et puis, si vous saviez ce que je vais vous 
dire, vous me traiteriez avec plus de considération. 
Vous auriez bien dû m'envoyer quelques pots de beurre 
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ae Bretagne. — Colonel, je viens vous exprimer tonte 
ma reconnaissance. 

SAQUETILLE. 

Vous ne m*en devez aucune. C'est une bagatelle qui 
doit vous aider dans votre établissement à Alger. 

GLÉBlEfiGE. 

Ah l MoBsieiur, combien j^ai été touchée de la noblesse 
de votre procédé l Et le billet qui aecomps^nait cequMl 
vous plaît d^appeler une bagatelle, était si aimable!... 
Je voua en remercie, colonel, et je crois ne pouvoir 
mieux répondre à l'intérêt que vous me portez qu'en 
vous faisant part d'une heureuse aventure qui m'arrhe. 

LOUIS. 

AUonâ, Clémence, on n'a que faire de vos aventures! 
Vous voyez que mon oncle est pressé. 

GLÉMENGB. 

Je n'ai que deux mots à dire. Oui, colonel, vous avez 
eu pour moi une bienveillance si... si paternelle, que, 
j'en suis sûre, vous serez sensible à mon bonheur. C'est 
à vous que j'ai voulu tout d'abord l'annoncer. M. Shar- 
per de Londres, le grand banquier, qui a été le protec- 
teur de ma jeunesse... il est mort d'apoplexie, le pauvre 
homme.... et... monsieur de Saqueville, il me laisse 
trente-cinq mille livres sterling. 

LOUIS. 

Quel conte I 

GLiMBNGE. 

Oui, trente- cinq mille livres sterling; trente-cinq 
mille fois vingt-cfoq francs soixante-dix centimes au 
cours d'aujourd'hui, ce qui fait juste huit cent quatre- 
vingt-dix-neuf mille cinq cents francs. Ils sont drôles^ 
ces Anglais ; ils ont des comptes bizarres. Je ne com- 
prends pas pourquoi il ne m'a pas laissé un million, ce 
qui eût fait un compte rond. Tenez, voici la lettre que 
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Je reçois de Londres... et qui me coûte assez cher de 
port 

SAQUE VILLE, lisant. 

« Extrait du testament de M. John Sharper : Item , 
voulant témoigner de l'intérêt que j'ai toujours porté 
aux beaux-arts, je charge mon dit neveu Samuel , mon 
héritier universel, de payer à mademoiselle Clémence 
Ménétrier, artiste à TOpéra de Paris, bien connue par 
la beauté de sa }?mbe et ses talents divers, que je me 
plais & reconnaître ici , la somme de trente-cinq mille 
livres sterling pour en faire une honnête femme. » 

LOUIS. 

Est-il possible? 

CLÉMENCE. 

Quels originaux, hein? Dorothée m'écrit que cela 
fait un scandale horrible à Londres ; mais le neveu 
s'exécute en galant homme , car j'ai une traite sur 
M. de Rothschild. 

SAQUEVILLE. 

Et vous allez devenir une honnête femme? 

CLÉMENCE. 

C'est bien mon intention. Au lieu d'aller à Alger, je 
vais prendre les eaux à Bade. Je trouverai là quelque 
prince polonais ruiné, et je deviendrai princesse. 

SAQUEVILLE. 

Je vous félicite. 

LOUIS. 

Vous n^oublierez pas les anciens, ma belle. 

CLÉMENCE. 

Ce que je n'oublierai jamais, c'est que le colonel m'a 
envoyé cinq mille francs pour m'établir à Alger dans 
le temps que je n'étais qu'une pauvre fille... Je garde- 
rai toujours le porte-feuille qui contenait les billets. 
Quant aux billets, colonel, je vous les rendrais tout de 
suite 9 si... 
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SAQUEYILLE. 

Bien donné ne se reprend pas. 

CLÉMENCE. 

^h\ si. Permettez. Dès que j'aurai touché.*, car 
maintenant mon deuil que j'ai à payer... Et puis, si on 
me faisait attendre les trente-cinq mille... 

SAQUEYILLE. 

N'en parlons plus, Mademoiselle, ce sera mon cadeau 
de noce pour votre mariage avec le prince polonais. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Monsieur, c'est une dame avec un monsieur qui dit 
quMl faut absolument qu'elle vous parle. Elle m'a 
remis cette carte. 

SAQUEYILLE, lisant. 

Madame de Montrichard. (Acidmence.) Mademoiselle... 

CLÉMENCE. 

C'est vrai, il faut que je m'en aille. Quand je serai 
devenue princesse, on me permettra de rester. Adieu, 
colonel. 

LOUIS. 

Elle va se trouver nez à nez avec la marquise. Mon 
oncle, il y a une sortie par votre chambre à coucher. 
Passez par là, démence. 

CLÉMENCE. 

Les petites entrées en attendant mieux. ( EUe wri.) 

SCÈNE YI. 

Les MÊMES, LA MARQUISE, M. SÉVIN. 

LA MARQUISE. 

Vous devinez quel motif m'amène, Monsieur... Mon- 
sieur Louis de Saqueville, je suis bien aise devons 
rencontrer. J*ai aussi besoin d'une explication avec 
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VOUS. Il est votre neve«... je puis parler devant lui... 
M. Sévin est un ancien ami qui a bien voulu m'accom- 
pagner... je n'ai pas de secrets pour lui : il sait tout. 

SAQUEVILLE, bas. 

Tout, Madame? 

LA MARQUISE. 

11 sait*, tout ca que j'ai eu à souffrir coxome mère. 

M. SÉVIHL 

Pardon, Madame-, je ne sais rien encore, et je ne 
puis croire... 

LA MARQUISE» 

Colonel, avant votre arrivée, j'étais la plus heureuse 
des mères. Ma fille... sa douceur, sa docilité... son 
dév(Maement répondaient à ma tendresse. J'étais fière 
de ma fille... et maintenant.. Vous êtes venu , Mon- 
sieur... vous vous êtes amusé de cette imagination 
ardente... vous vous êtes complu à l'exciter... à porter 
le trouble dans une âme si pure et si facile à recevoir 
toutes les impressions. Qu'avez-vous fait, Monsieur?... 
quel barbare plaisir avez-vouspu trouver à vous jouer 
ainsi de Tinnocence et de l'inexpérience d'une jeune 
fille? Je sais tout. Monsieur... J'ai perdu l'amour de 
ma fille... Voilà la récompense, de ma tendresse de 
mère... voilà comment vous avez reconnu... l'intérêt 
que je portais à votre famille. 

SAQUEVILLE, bas. 

Madame, avez-vous cru un instant que George Saque- 
ville fût un infâme?... Votre fille... ai-je besoin de vous 
le dire, u'est-elle pas pour moi ua objet sacré? 

LOUIS. 

Mon oncle I Madame ! pour Dieu ! que s'est-il donc 
passé? 

SAQUEVILLE. 

Est-ce de vous que vient ce soupçon? N'y a-t-il pas 
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parmi vos conseillers quelque misérable quivous le 
suggère? Répondez. 

LÀ MAR<|UI«S1. 

MoQsieiuu. Je n'accuse pas... je supplie. 

SAQUEYILLE. 

Eh bien I que demandez-vous de mm. ? 

LA MARQUISE. 

Vous voyez combien je suis malheureuse... Quittez 
Paris, Monsieur..* il le faut.. Si vous connaissiez son 
caractère emporté... C'est à votre générosité que je 
m'adresse. 

SAQUEYILLE. 

J'ai prévenu vos désirs, Madame : je pars aujour- 
d'hui... dans l'instant 

LA MARQUdSE. 

Vous partez?... 

LOUIS. 

Madame la marquise , je ne comprends pas un mot à 
ce qui se passe. Mon oncle désire mon mariage avec 
presque autant d'ardeur que moi... 

LA MARQUISE. 

Votre mariage , Monsieur, qu'il n'en soit plus ques- 
tion. Croyez-vous que ma fille,, croyez -vous qu'une 
Montrichard soit faite pour être pesée dans la même 
balance que la fille de M. Kermouton? Monsieur, la 
dot de ma fille est sans doute peu en rapport avec la 
noblesse de son origine... mais je ne permets à per- 
sonne de ia marchander. Tout est rompu entre nous. 

tLOUIS. 

J'en atteste le ^ieU -madame la marquise.** 

SAQUEVJLLE. 

Va, tu perds ton temps. 

LA «ARQiUISf. 

Colonel I je 4&uis bien maUxeurensel... Que va-^t^en 
dire? 
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SAQUEVILLE. 

Qu*importece que dira le monde? Songez seulement 
à remplir vos devoirs de mère, (u im donne an paquet 
cAohaté.) Tenez, Madame , je crois avoir le droit de faire 
ce présent à votre fille. Adieu. 

L A M A RQ u I s E, lui tendant U main. 

Adieu 1... Si la plus profonde estime... 

SAQUEVILLE. 

Je n'ai besoin de Testime de personne. 

LA MARQUISE. 

Hélas 1... monsieur Sévin, conduisez-moi à ma voi- 
ture. ( Bile Mii arec M. SéTin.) 



SCENE VII. 

LOUIS, SAQUEVILLE 

LOUIS. 

Eh bien, mon oncle? 

SAQUEVILLE. 

Eh bien , mon neveu? 

LOUIS. 

Je perds tout en un jour! 

SAQUEVILLE. 

Par ta faute. 

LOUIS. 

Gomment I par ma faute? Si j'ai compris quelque 
chose & ce que je viens d'entendre, n'est-ce pas vous 
que je dois accuser de toutes mes déconvenues? 

SAQUEVILLE. 

Tu as voulu être intrigant, et tu n'avais ni l'expé- 
rience ni la suite dans les idées qui font réussir tes 
pareils. Tu as voulu courir deux lièvres à la fois, et 
tu les as manques l'un et l'autre. Adieu. 
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LOUIS. 

£h quoi , mon oncle , est-ce ainsi que vous me trai- 
tez?... Gomment I n'est-ce pas vous qui m'avez aliéné 
le cœur d'une jeune personne charmante dont j'atten- 
dais tout mon bonheur?... N'est-ce pas vous? 

SAQUEVILLE. 

Il est trois heures. Ah 1 voici Danet 

DAN ET, entrant. 

Mon colonel, voici les chevaux qui arrivent. 

SAQUEVILLE. 

Danet, prends ce manteau. — Je n'oublie rien? Ah! 
la donation, papiers inutiles! (u u déohire.) Le 2« spahis 
gagne cent pour cent aujourd'hui. (u sort arec Danet.) 

SCÈNE YIII. 

LOUIS, CLÉMENCE. 

LOUIS. 

Mon oncle I... (saoï.) Malédiction I 

CLÉMENCE, entrant. 

Ah 1 ah I ah! je croîs que j'en mourrai à force de 
rire! 

LOUIS. 

Vous étiez 1& ? 

CLÉMENCE. 

Le moyen de sortir? La petite porte était fermée. Et 
puis, j'étais bien aise desavoir ce que lui voulait cette 
grande dame... Ah! mon pauvre Louis! ah! quelle 
aventure... et de la part d'un oncle!... Ah! c'est cruel!... 
un oncle qui vous soufQe votre belle, sous votre nez! 
ah ! ah ! ah 1 c'est par trop drôle ! 

LOUIS. 

Tout cela est très-plaisant, sans doute... Quand on a 

11 
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trente-cinq mille livres .sterling, on voit les choses du 
côté'Oûmiqite. 

GLijfEKCiE. 

Ahtçài est-ce jque vraiment ila... Quel vieux rnooistre, 
hein! Sais-tu que, dans ta position, 'C*<est un grand luxe 
d'avoir un oncle comme le .tien? 

XODIS. 

Il est né pour mon malheur. 

GLË'M£Jf€iE , ranuMMtnt 1«8 morcMox de papier, et lisant. 

Qu'est-ce que cela? « Neveu, pour son mariage... la 
terre ^de... rentes inscrites au grand-livre... » ^ a Tair 
d'une donation ou d'un testament 

LOUIS. 

Si j'avais attendu ! 

<CLéffl£NGS. 

Ainsi te voil& tondu, rasé, déshérité, et par-dessus le 
marché... hein? par un oncle I... Mais ta conscience et 
tes pots de beurre te restent.. Allons, du courage! 
Bah ! la première balle sera peut-être pour lui, et alors 
tu hériteras. 

LOUIS. 

Ce Qu'il a dit du 2*" spahis m'inquiète. 

CLÉMENCE. 

Veux-tu dîner chez moi? J'ai Virginie. Tu nous 
mèneras au spectacle, cela te distraira. Quand Je £uis 
triste, cela me réussit 

LOUIS. 

Quand vas-tu à Bade? 

GLiM£.NC£. 

Mais le ttemps de >tonoher et de ismdre des uirran- 
'gfimeulBjavôc mosL notaire. — J'ai iin notaire* 

LOUIS. 

Ton prince polonais te grugera jusqu'au dernier 
sem. 
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CLÉMENCE. 

Je prendrai un garçon rangé... comme toi. 

LOUIS. 

J'ai envie d'aller à Bade... pour t'empôcher de faire 
des bêtises. 

CLÉMENCE. 

Ça y est! 

LOUIS. 

Quelle diable d'envie as-tu de te marier? 

CLÉMENCE. 

Et Sharper qui veut que Je devienne une honnête 
femme? il me faut deux ans à voyager pour cela. 

LOUIS. 

Allons plutôt en Italie. 

CLEMENCE. 

Ça m'est égal ; mais une personne comme moi ne 
voyage qu'avec son époux. 

LOUIS. 

Peste I... Tu as aujourd'fiui une petite mine chif- 
fonnée qui me plaît l 

CLÉMENCE. 

Et trente-cinq mille livres sterling. 

LOUIS. 

Allons dîner, (n» •ortent.) 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL 
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ARTEMIL PHILIPPOVnCH ZF.MTJANIKA, administratenc 

dea étabUsaemenis de bienfaisa]ice« dâ l'hospice, etc. 
IVAN EDUZMITCH CHPF.KTNE» directeur des postes (aux 

lettres et aux chevaux). 
PETRIVANOVITCHBOBTCHINSKI, ï gentilshommes pro- 
PETR IVANOVITCH DOBTCfflNSKT, ) priétaires. 

IVAN ALEXANDROVrrCH KHLESTAKOF, employé dans 

un ministère à Pétersbourg. 
OSIP, son domestique. 
CHRISTIAN IVANOVITCH HUEBNER, Allemand, médecin 

du district. 
FEDOR ANDREIEVITCH LIULIUKOF, ; fonctionnaires re- 
IVAN LAZAREVnCH RASTAKOFSKI, ^^^^^^'^'^ 
STEPANE IVANOVITCH KOROBKINE, ) la viJJe. 

STEPANE ILITCH OUKHQVEBTOF » inspecteur de police. 

SVISTINOF, ) 

POUGQVrrSYNE, I sergents de ville. 

DSRJIMORDtA, ) 

ABDOUUNE, marchand. 

FEVRONIA PEXROVA POCHLEPINE, femme d'un aerrucier. 

MIGHKA^ domestiqjoe du gouverneur. 

LA WBMMS. d'un 8QUS-OFÏIGXE&. 
US CUILÇON D*HÔT£L GABKI. 
\IynSCR&^ KARCHAKDS^ ETC. 

i. Je traduis par gouverneur le mot gorodnitehii. G*est radministiatenr 
d'une ville et d'un district. Il réunit des fouctions municipales et poli- 
tiqnesy <pi répendent & pav près h cdle de seus-préfét chei Bout. 



CARACTÈRES ET COSTUMES. 



NOTE POUR LES ACTEURS. 

LE GOUVERNEUR. G*est un homme qui a yieilli dans l'ad- 
ministratioii et qpi n'est pas une bête. Quoiqu'il aime les pots- 
de-vin et les cadeaux^ il sait se conduire avec aplomb ; c'est un 
fonctionnaire sérieux^ il raisonne même parfois assez Juste ; il 
ne parle ni trop haut^ ni trop bas^ ni trop^ ni trop peu. Chacune de 
ses paroles a un sens. Ses traits sont durs et sévères, conmie 
ceux des gens qui ont débuté dans un service pénible par les 
grades inférieurs. Chez lui, le passage de la terreur à la joie, 
de la bassesse à la hauteur sera rapide comme chez un homme 
qui a des penchants bas et ignobles. Il est en uniforme, bou- 
tonné, bottes à récuyère et éperons. Cheveux courts grison- 
nants. 

ANNA ANDREIEVNA sa femme, coquette de province, entre 
deux âges, élevée en partie avec des romans et des albums, en 
partie avec les commérages des cuisinières et des femmes de 
chambre. Très -curieuse; dans l'occasion, elle se laisse aller 
à des vanteries. Elle exerce une certaine autorité sur son mari, 
par la seule raison qu'il ne trouve rien à lui répondre : mais 
cette autorité s'use en mercuriales et en sarcasmes. Elle change 
quatre fois de toilette dans le courant de la pièce. 

KHLESTAKOF, jeune homme de vingt -trois ans, mince, 
fluet, un peu sot, et n'ayant pas grand'chose dans la tête. Il 
est petit employé dans une chancellerie et non de ceux qu'on 
appelle des piocheurs. Il parle et agit à tort et à travers, mon- 
trant cependant parfois une certaine fermeté et quelque intelli- 
gence. Il parle par phrases entrecoupées, et les mots sortent 
toujours inopinément de sa bouche. Plus l'acteur qui remplira 
ce rôle montrera de naïveté et de simplicité, mieux il s'en 
acquittera: Costxmie à la mode. 

OSIP, domestique tel que sont ordinairement les valets d*un 
certain âge. Il parle lentement, regarde un peu en dessous^ est 
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Taisonnenr et aime à faire de la morale à son maître. En par- 
lant a prend presque toujours sa grosse voix. Quand il cause 
avec son maître^ il a une expression bourrue de franchise qm 
Ta jusqu'à la grossièreté. Il a plus d*esprit que son maître^ et 
devine assez vite le fond des choses^ mais il n'aime guère à 
parler; c*est un coquin silencieux. Il porte une redingote grise 
ou bleue un peu usée. 

BOBTGHINSKI et DOBTCHINSKI, Fun et l'autre humbles, 
bas et très-curieux. Ils se ressemblent beaucoup. Tous les deux 
un peu ventrus, tous les deux bredouillant et gesticulant beau- 
coup des mains. Dobtchinski est un peu plus grand et plus sé- 
rieux que Bobtchinski, mais Bobtchinski est un peu plus vif et 
délié que Dobtchinski. 

LIAPKINE-TIAPKINE, juge. C'est un homme qui a lu cmq 
ou six livres, et qui, en conséquence, est quelque peu esprit 
fort; grand diasseur, comme il est fadle de s'en apercevoir au 
ton d'importance qu'il donne à chacune de ses paroles. L'actenr 
qui se chargera de ce r61e devra toujours conserver sur son vi- 
sage l'expression de ce caractère. Il parle d*une voix de basse^ 
en traînant les mots, reniflant et crachant, comme une vieille 
pendule qui siffle avant de sonner les heures. 

ZEMUANIKA, très-gros, maladroit et gauche, mais à cela 
près intrigant fieffé et voleur. Longs services et beaucoup de 
zèle. 

LE DIRECTEUR DES POSTES. Bonhomme jusqu'à la 
naïveté. 

Les autres rôles n'ont pas besoin d'indication particulière ; 
les originaux se rencontrent à chaque instant sous les yeux. 

Messieurs les acteurs doivent apporter une grande attention 
à la dernière scène. Le dernier mot doit produire sur tous à la 
fois Teffet d'une commotion électrique. Tout le groupe doit 
changer de disposition à l'instant. Chacun doit laisser échapper 
en même temps un cri de stupéfaction, comme si ce cri sortait 
d'une seule poitrine. Faute d'observer cette recommandation 
on détroiralt tout Teffet. 
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(REVIZOR) 



ACTE PREMIER. 



Un salon dans la maison da gouverneur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, L'ADMINISTRATEUR DES 
HOSPICES, LE RECTEUR DU COLLÈGE, LE 
JUGE, L'INSPECTEUR DE POLICJg, L£ MÉ- 
DECIN, DEUX SERGENTS DE VILLE. 

LE GODV£AJ)î£UR. 

Je VOUS 2À convoqués, Messiâuxs, pour vous faire part 
d'une nouvelle peu agréable. 11 nous arrive un inspec- 
teur généra]. 

LE JUGE. 

Gomment? un inspecteur ! 

x'admikisjbatcuil 
^ insypect^xr général] 

L£ i^OOVERJTEIJR. 

. Un' inspecteur général, de Péteretouarg^ incecs^to. 
Et notez bien , avec des ixkstriictions secrètes. 

L£ JD«£. 

Voyez un peu l 
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L^ADUINISTRATEUR. 

Gomme si nous n'avions pas déjà assez de tracas. — 
Celui-là par-dessus le marché I 

LE REGTEDR. 

Seigneur, Dieu I Et avec des instructions secrètes I 

LE GOUVERNEUR. 

J'en avais comme un pressentiment Cette nuit je 
n'ai fait que rêver de deux rats extraordinaires. Je 
n'en ai jamais vu de pareils... noirs... et d'une taille I... 
Ils sont venus... ils flairaient., puis ils sont partis. — 
Tenez, je vais vous lire une lettre que je viens de re- 
cevoir d'André Ivanovitch Tchmykof. Vous le connais- 
sez, Artemii Philippovitch. Voici ce qu'il me dit : « Mon 
tt cher ami, mon compère et mon bienfaiteur... » Hum ! 

vU m&rmQtte en parcourant la lettre des yeux.).** tf DC t'aVCrtir... H 

Ah I c'est cela, a Je me hâte entre autres choses de 
« t'avertir qu'il vient de partir un fonctionnaire avec 
« mission d'inspecter toute la province et surtout notre 

« district. (U lère uu doigt d'un air signifloatif.) JO tlCUS la 

« chose de gens sûrs. U s'annoncera comme un simple 
tt particulier, mais sois certain qu'il doit t'éplucher, 
tt ainsi que tous les autres, parce que tu es un homme 
« d'esprit qui ne laisse pas perdre ce que charrie 

«la rivière » Huml (u sarréte.) Ceci c'est.... — 

« Aussi je te conseille de prendre tes précautions, car 
tt il peut arriver d'un moment à l'autre, si déjà même 
« il n'est pas installé quelque part, incognito, dans ton 
« endroit,. Hier... » Ah I ce sont des affaires de fa- 
mille.... « Ma sœur Anna Kirilovna est venue nous voir 
« avec son mari. Ivan Kirilovitch est très-engraissé. U 
« joue toujours du violon, etc.. etc. » Vous savez toute 
i'affaire maintenant 

LE JUGE. 

C'est étrange, tout à fait étrange... Ce n'est pas pouf 
des prunes qu'il vient 
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LE REGTEUB. 

Pourquoi donc, Anton Antonovitcb, pourquoi donc 
un inspecteur général ? 

LE GOUVERNEUR. 

Que voulez-vous, c'est un jugement de Dieu, (u soupiM 
Jusqu'à présent cela était tombé sur d'autres villes. 
C'est notre tour à présent 

LE JUGE. 

Je me figure, Anton Antonovitcb, qu'il y a là-dessous 
quelque petit mystère... et de la politique encore. Sa- 
vez-vous ce que cela veut dire? La Russie... oui... elle 
veut faire la guerre, et le ministère, voyez-vous... Eh 
bieni il envoie un fonctionnaire pour voir s'il n'y a pas 
quelque part des émissaires de l'ennemi. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah 1 bien, oui l Vous êtes malin ! des émissaires dans 
une ville de l'intérieur I Est-ce que nous sommes sur 
la frontière, nous ? On voyagerait trois ans en partant 
d'ici qu'on n'arriverait pas à l'étranger. 

LE JUGE. 

Et moi je vous dis... Vous ne... Non, vous... Le gou- 
vernement a son plan,.. Il a beau être loin... il sait ce 
qu'il fait., il a la puce à l'oreille. 

LE GOUVERNEUR. 

Puce ou non. Messieurs, je vous ai prévenus. Vous 
voilà avertis. En ce qui me regarde, j'ai pris quelques 
mesures ; faites-en autant, je vous le conseille. Vous 
surtout, Artemii Philippovitch. Sans doute notre in- 
specteur voudra voir tous vos établissements de bien- 
faisance. Aussi, vous ferez bien de vous arranger pour- 
que tout soit sur un bon pied... qu'on ait des bonnets 
de coton blancs, et que les malades n'aient pas l'air de 
ramoneurs, comme d'habitude. 

12 
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L^ADMIITISTRATEDR. 

Va pour des bonnets blancs. Gela n'est pas bien 
difficile. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui ; et il faudrait avoir à chaque lit un écriteau en 
latin ou dans n'importe quelle langue. — (aq mëd«cin.) 
C'est votre affaire, Christian Ivanovitch. — Oui, à cha- 
que malade : quand il est tombé malade... quel jour, 
et un numéro... Et puis, vos malades fument du tabac 
si fort qu'on étemue rien qu'en entrant.. Oui ; et le 
mieux serait qu'il y eût moins de malades ; car on ne 
manquera pas de dire que c'est manque de soins de la 
part de l'administration, ou faute de science du mé- 
decin. 

l'administrateur. 

Oh I pour ce qui est du traitement, je m'en suis en- 
tendu déjà avec Christian Ivanovitch. Plus on se rap- 
proche de la nature, et mieux cela vaut I Nous n'em- 
ployons pas de médicaments coûteux. L'homme est un 
être simple. S^il meurt, il meurt ; s'il guérit, il guérit. 
Avec cela que Christian Ivanovitch aurait de la peine à 
s'entendre avec les malades , attendu qu'il ne sait pas 
un mot de russe. 

le médecin fait entaodre un loa enirt I, I, «t B, B. 
LE GOUVERNEUR, «u juge. 

Je vous conseillerais encore à vous, Ammos Fêdoro- 
vitch , de faire attention au tribunal. Dans votre salle 
des pas perdus, par exemple, où se tiennent les plai- 
deurs, votre garçon de basse-cour met vos oies et 
leurs oisons, qui viennent vous caqueter entre les 
jambes. Sans doute c^est bien fait de s^occuper de ses 
intérêts domestiques. Vos gens font bien de garder vos 
oies... seulement, voyez-vous, dans cet endroit-là, il 
vaudrait mieux... Il y a quelque temps que je voulais 
vous en parler, et je ne sais comment je l'ai oublié...» 
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LE JUGE. 

Eh bien l je vais les faire tons envoyer à la cuisine. 
Voulez-vous dîner chez moi ? 

LE GOUVERNEOR. 

Ah ! Et puis votre salle d'audience, je suis fâché de 
VOUS le dire, elle n'est pas tenue. Elle a l'air de je ne 
sais quoi. Sur le bureau, avec les papiers, une crava- 
che I Je sais que vous aimez la chasse ; c'est très-bien, 
mais vous ferez mieux, pour le moment, d'ôter cette 
cravache, vous la remettrez si vous voulez quand Tin- 
pecteur sera parti. Il y a encore votre assesseur... c'est 
peut-être un homme entendu dans sa partie, mais il 
sent une odeur... on dirait toujours qu'il sort d'une 
distillerie. Cela ne vaut rien. Il y a longtemps que je 
voulais vous en parler, et puis je ne sais comment cela 
m'est sorti de la tête. Il y a des moyens d'arranger la 
chose, quand même, comme il le prétend, son haleine 
sentirait l'eau-de-vie de nature. On pourrait lui con- 
seiller de manger de l'ognon ou de l'ail, ou n'importe 
quoi. On a des médicaments pour cela, n*est-ce pas, 
Christian Ivanovitch ? 

LE MÉDECIN. 

I, I, E, E. 

LE JUGE. 

Ma foi, je ne sais trop s'il y aura moyen. Il dit que 
c'est un coup qu'il a reçu en nourrice, et depuis ce 
temps-là, il sent l'eau-de-vie. 

LE GOUVERNEUR. 

Ce que je vous en dis, c'est seulement pour vous 
avertir. Quant à l'ordre qu'il y a ici, et à vos affaires 
intérieures qu'on vient éplucher^ comme dit André 
Ivanovitch, je n'y comprends rien. Parbleu I on le sait 
bien, il n'y a personne chez qui l'on ne trouve quelque 
chose à éplucher. Mais, c'est la providence qui le veut 
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ainsi, et les voltairiens ont beau dire, ils n'y peuvent 
rien. Chacun a ses péchés. 

LE JUGE. 

Qu'appelez-vous péchés, Anton Antonovitch? Il y a 
péchés et péchés. Moi, je ne m'en cache pas. Je me 
laisse faire des cadeaux ; mais quels cadeaux ? des ca- 
deaux de chiens courants. La belle affaire ! 

LE GOUVERNEUR. 

De chiens ou d*autre chose, ce sont toujours des 
cadeaux. 

LE JUGE. 

Allons donc, Anton Antonovitch... Ah I je ne dis pas, 
par exemple, que si quelqu'un se laissait donner une 
pelisse de cinq cents roubles, et un châle à sa femme, 
alors... 

LE GOUVERNEUR, en oolère. 

C'est boni Savez-vous pourquoi vous prenez des ca- 
deaux de chiens ? c'est parce que vous ne croyez pas 
en Dieu. Vous n'allez jamais à l'église; tandis que 
moi, au moins, j'ai de la religion. Tous les dimanches 
je vais à la messe. Mais vous... Allez, je vous connais. 
Quand vous vous mettez à parler de la façon dont le 
monde s'est fait, les cheveux m'en dressent sur la 
tète. 

LE JUGE. 

Que voulez-vous? chacun a ses opinions. 

LE GOUVERNEUR. 

A la bonne heure ; moi je dis que quand on a trop 
d'esprit, c'est pis que si Ton n'en avait pas. Au reste, 
moi, je ne vous parle que du tribunal du district ; et 
pouç dire la vérité, personne ne s'avise d'y mettre le 
nez. C'est un lieu privilégié, et Dieu lui-même l'a sous 
sa protection, (au reotear.) Mais vous, Louka Loukitch, 
en votre qualité de recteur de l'Académie, vous avez 
vos professeurs à surveiller. Je sais que ce sont des 
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gens instruîts, qui ont été éduqués au collège, cela 
n'empêche pas qu'ils n'aient d'étranges façons, qui na- 
turellement ne vont guère avec leur état Tenez, par 
exemple, vous en avez un, ce gros Joufflu... Je ne me 
rappelle pas son nom... Sitôt qu'il monte en chaire, il 
ne peut pas s'empêcher de faire la grimace, n fait 
comme cela, (u fait u grimaoe.) Et puis, il vous met la 
main dans sa cravate, et le voilà qui se gratte le men- 
ton. Qu'il fasse la grimace aux écoliers, passe encore, 
c'est peut-être nécessaire pour professer, vous le savez 
mieux que moi ; mais je vous en fais juge, s'il s'en va 
faire ainsi des mines à l'inspecteur, cela peut tourner 
maL M. l'inspecteur général, ou n'importe qui, n'a qu'à 
croire qu'on veut se moquer de lui, et le diable sait 
comment il le prendra. 

LE RECTEUR. 

Mais qu'y faire ? Mon Dieu, je lui en ai déjà parlé. Il 
n'y a pas longtemps, quand l'examinateur est venu, il* 
lui a fait une grimace comme jamais je n'en avais en- 
core vue. Je sais bien qu'il n'y met pas de malice, mais 
on me réprimande : on me dit qu'il ne faut pas incul- 
quer des habitudes d'indépendance à la jeunesse. 

LE GOUVERNEUR. 

n faut encore que je vous parle de votre professeur 
d'histoire. C'est une tète solide, bien farcie, cela se 
voit. Il a pénétré dans les brouillards de la science, 
mais dans ses explications il apporte tant de feu, qu'il 
ne fait plus attention à rien. Une fois je fus l'entendre. 
U nous parla des Assyriens et des Babyloniens..... 
Passe. Mais voilà-t-il pas qu'il en vient à Alexandre de 
Macédoinci et alors je ne puis vous dire tout ce qu'il a 
fait J'ai cru que le feu était à son estrade. 11 se dé- 
menait. Il sortait de sa chaire, il vous travaillait son 
fauteuil. Je sais bien qu'Alexandre de Macédoine est un 
héros, mais ce n'est pas une raison pour casser les 

il. 
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chaises. C'est ainsi qu'on entraîne le goavernement 
dans des dépenses. 

LE REGTIii^R. 

Ah I oui, il s'échauffe un peu trop. Je lui ai déjà dhc.. 
lime répond : Gomme vous voudrez, mais Je me sacrifie 
pour la science. 

LE GOUVERNEUR. 

A la bonne heure, mais comment savoir si c'est un 
homme d'esprit ou bien un ivrogne qui vous fait des 
grimaces à faire peur aux saints (1) I 

LE RECTEUR.. 

Le Seigneur nous soit en aide l Si vous saviez ce que 
c'est que l'enseignement I Moi, je meurs de peur. En 
matière d'enseignement chacun s'y prend à sa manière, 
pour faire voir qu'il est homme d'esprit 

LE GOUVERNEUR. 

. Tout cela ne serait rien. C'est ce maudit incognito. 
Figurez-vous qu'il nous tombe ici :— « Ah I c'est vous, 
mes farceurs? Qui est-ce qui est juge ici?— M. Liapkine- 
Tiapkine. -Avance ici, Liapkine-Tiapkine. — Qui est^e 
qui est administrateur des établissements de bienfai- 
sance? — M. Zemlianika* —Avance ici, Zemlianika. » 
— C'est le diable que cela I 

SCÈNE II. 
Les Précédents, LE DIRECTEUR DES POSTES. 

LE DIRECTEUR. 

Dites-moi donc. Messieurs, qu'est-ce que c'est que cet 
ijupecteur qui va venir ? 

I. Dans le rosse : à emporter les sain/es images. Il y a daus les appar- 
tements des images de saints dans un cadre, et les gens pieux ne 80uf!jri« 
raient pas qu'on se permit une action indécente devant ces images. 
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LE GOUVERNEUR. 

En savez-vous quelque chose 7 

LE DIRECTEUR. 

C'est Pêtr Ivanovîtch Bobtchinski qui me Ta appris. 
Il était tout à Fheure dans mon bureau. 

LE GOUTER NE DR. 

Eh bien I qu'en dites-vous? 

LE DIRECTEUR. 

Ce que j*en dis? Nous allons avoir la guerre avec les 
Turcs. 

LE JUGE. 

Ah I c'est précisément ce que je pensais, 

LE GOUVERNEUR. 

Ah l bien oui. Vous y êtes joliment l 

LE DIRECTEUR. 

Oui, la guerre avec les Turcs. Les Français en crève- 
ront de dépit 

LE GOUVERNEUR. 

La guerre avec les Turcs 1 Eh non, c'est à nous, pas 
aux Turcs qu'on va faire la guerre. La chose est cer- 
taine. J'ai là une lettre. 

LE DIRECTEUR. 

Ah ! bien, alors, c'est qu'on ne fera pas la guerre aux 
Turcs. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! vous, où en êtes-vous, Ivan Kouzmitch ? 

LE DIRECTEUR* 

Mais comment voulez-vous 7... Et vous, Anton Anto- 
novitch 7 

LE GOUVERNEUR. 

Moi 7 Je n'ai pas peur, mais cela me fait quelque 
chose. Les marchands et les bourgeois m'inquiètent 
Ils disent que je les ai écorcbés. Mon Dieu ! si je leur 
ai pris quelque chose, c'est sans malice. Je me figure 

(U If pvaad par U bru ai !• mène d*on atotre cM an théitra.) JQ me 
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figure qu'il y a eu quelque dénonciation contre moi. 
Car, enfin, pourquoi nous enverrait-on un inspecteur 
général? Écoutez donc, Ivan Kouzmitch, est-ce que 
vous ne pourriez pas, pour notre avantage à tous,... 
Toutes les lettres qui passeraient par votre bureau, au 
départ et à l'arrivée... est-ce que vous ne pourriez pas 
les décacheter un peu, voyez-vous, et les lire, pour 
savoir s'il n'y a pas de dénonciations, ou seulement de 
la correspondance. S'il n'y a rien, on peut les reca- 
cheter ; d'ailleurs cela ne fait rien, on peut donner les 
lettres décachetées. 

LE DIRECTEUR. 

Connu, connu..... Vous ne m'apprendrez pas mon 
métier. Je n'en fais jamais d'autres, non par mesure 
de précaution, mais par pure curiosité. Mais, je vous 
avouerai que je meurs d'envie de savoir tout ce qu'il 
y a de nouveau. Je vous donne ma parole qu'il n'y a 
pas de lecture plus intéressante... Il y a des lettres 
qui sont amusantes... On écrit des choses... Quelquefois 
c'est si bien tourné... c'est mieux que dans les gazettes 
de Moscou. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! dites-moi, n'avez-vous rien lu au sujet d'un 
certain fonctionnaire de Pétersbourg ? 

LE DIRECTEUR. 

Non. De Pétersbourg, rien du tout ; mais d'un fonc- 
tionnaire de Kostroma et de Saratof, il en est fort 
question. Je suis fâché que vous ne lisiez pas les lettres. 
Il y a des morceaux magnifiques. Tenez, il n'y a pas 
longtemps, un lieutenant écrivait à un de ses amis. Il 
faisait la description d'un bal... Sans badinage... c'était 
charmant, charmant: « Je vis, mon cher, disait-il, je 
vis dans les cieux. Quantité de demoiselles ; la mu- 
sique retentit, on s'élance...» Gomme cela... une des- 
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crîptioQ achevée l Tenez, Je Taî précisément sur mol. 
Voulez-vous que Je vous la lise? 

LE GOUVERNEUR. 

Non; pas en ce moment Ainsi, vous me ferez ce 
plaisir, Ivan Kouzmitch? Si, à Pavenir, vous tombez 
sur une requête ou une dénonciation, retenez-la sans 
balancer, 

LE DIRECTEUR. 

De tout mon cœur. 

LE JUGE, qui l'a entendu. 

Prenez garde. Vous vous ferez quelque aflairesi 

LE DIRECTEUR. 

Hélas! mon Dieu!... 

LE GOUVERNEUR. 

Rien, rien! A la bonne heure si cela se faisait publi- 
quement, mais c^est comme en famille que cela se fait 

LE JUGE. 

Mauvaise affaire, mauvaise affaire! Dites donc, Anton 
Antonovitch, J'ai bien envie de vous céder un petit 
chien. C'est le propre frère de mon chien que vous sa- 
vez. On vous a dit que Tcheptovitch est en procès contre 
Varkhovniski ; alors Je m'en donne. Je cours des lièvres 
tantôt chez Tun tantôt chez l'autre. 

LE GOUVERNEUR. 

Mon petit père (i). J'ai bien autre chose maintenant 
que vos lièvres en tête. Ce diable d'incognito ne me 
sort pas de l'esprit Je m'attends à chaque minute que 
la porte va s'ouvrir et que... 

i Batouehka, expression familière très-nsiiée dans la coDTersation, et 
%w l'on emploie sans faire attention an rapport d*fts[e entre les personnes 
%u\ causent ensemble. 
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SCÈNE III. 
Les MÊHB8, BOBTGHINSKI bt DOBTGHINSKI, 

Aeeourant tout aMoufSés* 
BOBTGHINSKI. 

Grande nouvelle 1 

DOBTGHINSKI. 

Quel événement imprévu I 

TOUS. 

Quoi donc? 

DOBTGHINSKI. 

Une affaire incroyable ! Nous entrons chez le trai- 
teur... 

BOBTGHINSKI, l'interrompant. 

Nous entrons, Pëtr Ivanovitch et moi, chez le trai- 
teur... 

DOBTGHINSKI. 

Non, permettez, Pëtr Ivanovitch. Je vais leur conter 
Taffaire... 

BOBTGHINSKI. 

Non, permettez-moL.. permettez-moi... Je... Vous ne 
savez pas tout.. 

DOBTGBINSKL 

Mais VOUS vous embrouillerez, et vous ne vous souve- 
nez pas... 

BOBTGHINSKI. 

Mon Dieu si, je me souviens parfaitement de tout Seu- 
lement, ne me troublez pas. Je vais raconter la chose, 
mais ne me troublez pas. Je vous en prie. Messieurs, 
faites-moi la grâce d*empêcher Pëtr Ivanovitch d*in- 
tcrrompre. 

LE GOUVERNEUR. 

Parlez donci Au nom de Dîeul qu'y a-t-il? J'ai le 
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cœur sens dessus dessous. Asseyez-vous, messieurs. Pre- 
nez des sièges. Pêtr Ivanovltch, voilà une chaise, (tmxs 

•*aMeolettt ta omis ratovr des deux Pftr IranoTitch.) Eh biCU dOnC I 

de quoi s'agit-11 ? 

BOBTGHINSKI. 

Permettez, permettez, commençons par le commen- 
cement Aussitôt que J'eus pris congé de vous, vous 
laissant dans Tinquiétude à cause de cette lettre que 
vous aviez reçue,... oui,... c^est alors que Je courus... 
Allons, Je vous en prie, ne m'interrompez pas, Pêtr 
Ivanovitcli. Je vous dis que Je sais tout, tout, tout — 
Donc, comme J'avais l'honneur de vous le dire. Je 
courus chez Korobkine. Korobkine n'était pas chez 
lu , de sorte que Je retournai chez Rastakofski, et Ras- 
takofski étant sorti. J'entrai chez Ivan Kouzmitch, pour 
lui raconter la nouvelle que vous m'aviez communi- 
quée; sortant de là. Je rencontre Pêtr Ivanovitch... 

DOBTGHINSKI, rintorromput. 

Près de la boutique du pâtissier... 

BOBTCHINSKI. 

Près de la boutique du pâtissier. Oui , Je rencontre 
Dëtr Ivanovitch, et Je lui dis : Dites donc, savez-vous la 
nouvelle que vient de recevoir Anton Antonovitch, 
dans une lettre d'une personne sûre? Mais Pêtr Ivano- 
vitch la savait déjà de votre femme de charge Avdotia, 
qui s'en allait. Je ne sais pour quelle commission, chez 
Philippe Antonovitch Potchetchouîef. 

DOBTGHINSKI, interrompant. 

Chercher un petit baril à mettre du cognac 

BOBTGHINSKI, lui imposant sUence de la main. 

Oui, pour chercher un petit baril à mettre du co- 
gnac. Eh bien, nous nous en allons, Pêtr Ivanovitch et 
moi, chez Potchetchouîef... Allons, Pêtr Ivanovitch... 
n'interrompez pas... de grâce, n^nterrompez pasl — 
Nous nous en allons chez Potchetchouîef, et dans le 
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chemin, voilà Pëtr Ivanovitch qui me dit : Entrons , 
dit-il, dans le restaurant Je me sens je ne sais quoi 
dans Testomac... Je n'ai rien mangé depuis ce matin. 
J'ai des tiraillements d'estomac... Oui, Pëtr Ivanovitch 
avait quelque chose à Testomac... Oui, me dit-il, le 
traiteur vient de recevoir du saumon frais. Nous allons 
en manger.— A peine étions-nous dans le restaurant, que 
tout à coup un jeune homme... 

DOBTCHINSKI. 

D'un extérieur assez agréable, bien mis... 

BOBTCHINSKI. 

D'un extérieur assez agréable, bien mis; il entre 
dans le salon. Sur son visage, on voyait un air décidé... 

une physionomie... des traits... (Toorna&t sa m&ln autour de 

•on front) boaucoup, bcaucoup de tout cela. J'eus comme 
un pressentiment, et je dis à Pëtr Ivanovitch : Voilà 
quelqu'un qui n'est pas ici pour des prunes. Oui. Et 
Pëtr Ivanovitch, il fait signe comme cela, du doigt, au 
maître du restaurant Ylas, le maître du restaurant.. Sa 
femme est accouchée il y a trois semaines d'un vigou- 
reux petit gaillard, qui, un jour, comme son père, 
tiendra le restaurant Pëtr Ivanovitch appelle donc 
Vlas, et lui demande tout bas : Qui est donc, dit-il, ce 
jeune homme. Vlas lui répond comme cela : — Celui-ci î 
dit-il.. Ahl n'interrompez pas, Pëtr Ivanovitch. Mon 
Dieu 1 ne m'interrompez pas. Ce n'est pas vous qui par- 
lez, mon Dieu, noni Vous bredouillez. Vous savez bien 
que vous avez une dent dans la bouche qui siffle... Ce- 
lui-ci, dit-il, ce jeune homme ? C'est un employé du 
gouvernement qui vient de Pétersbourg. Il s'appelle, 
dit-il, Ivan Alexandrovitch Khlestakof, et il va, dit-il, 
dans le gouvernement de Saratof, et, dit-il, il a de 
drôles de façons. Voilà près de deux semaines qu'il 
est ici. Il ne sort pas de l'hôtel. Il prend tout à crédit, 
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et de son argent., on n'en voit pas un kopek. Voilà ce 
qu'il me dit, et moi, cela me donna à penser. — Dites 
donc, que je dis à Pëtr Ivanovitch... 

DOBTCHIÏSSKI. 

Non , Pëtr Ivanovitch, c'est moi qui vous ai dit : dites 
donc... 

BOBTGHINSKI. 

Ouï, d'abord vous m'avez dit : dites donc; mais après 
moi, j'ai dit à Pëtr Ivanovitch : A propos de quoi donc, 
que je dis, reste-t-il ici, puisqu'il s'en va dans le gou- 
vernement de Saratof? — Oui... et c'est un employé 
du gouvernement. 

LE GOUVERNEUB* 

Comment ? un employé l 

BOBTGHINSKI. 

L'employé, dont on vous a annoncé l'arrivée... Hn- 
specteur général. 

LE GOUTERNEDR, effraye. 

Gomment l Le bon Dieu tous bénisse 1 C'est impossible! 

DOBTCHINSKI. 

C'est lui. Il ne paie rien ; il ne s'en va pas. Qu'est- 
ce donc que ce serait? Son passe-port est visé pour 
Saratof. 

BOBTGHINSKI. 

C'est lui, sur mon honneur, c'est lui... C'est qu'il 
remarque tout.. Il regardait; rien ne lui échappait.. 
Il a vu que nous mangions du saumon, Pëtr Ivano- 
vitch et moi, d'autant plus que Pëtr Ivanovitch, à 
cause de son estomac... oui... U a jeté un regard dans 
nos assiettes... Il m'a fait peur. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! Seigneur Dieu , ayez pitié de nous pauvres pé- 
cheurs l Où est-il ? 

DOBTCHINSKL 

No 5, sous l'escalier. 

13 



146 LWSPECTEUR GÉNÉRM*. 

BOBTGHINSKI. 

Le même numéro^ où Vannée passée se sont bat(Q9 
ces officiers qui passaient 

LE GOBVSRKEUB. 

£t y a-t-tt toigtefigyps qu'il est là? 

DOBTCHINSKI. 

Environ deux semaineSi II est descendu chez Vassili- 
Oghiptianinei 

LE 60UYERKEUR. 

Deux semaines! (a part.) Ohl mes patronal ô met 
petite» saintsl Épargneshmoi, mes prolecteuF»t Et la 
femme du sous-officier qu'on a fouettée pendant ce 
temps-là (1)1 Et le» ppîscmnîers qui n'ont pas eu leurs 
rations 1 Et les cabarets dans tes rues, et pas de ba* 
layage !... Miséricorde I je suis perdu. 

{fil fv prend 1» «M« k deus aahMé) 
L^ADHINISTRÂTEUR, 

Eh bien, Anton Antonovitch, il faut aller en uniforme 
à rhÔteL 

ftB J96B. 

Non, non. D*^bord, 11 faut lui détacher le prérdt, le 
clergé, les marchands. SaTez-vous ce qu'il y a dans le 
livre de la vie de Jean Masson... 

LE GOUVERNEUB. 

Non, non, laissez-moi faire. Allons, il y a des mo- 
ments pénibles dans la vie ; cela passe, grâce au ciel. 
Pourvu que le bon Dieu ne nous abandonne pas! (a 
Bobtohiittki.) Vous dites que c'est un jeune homme 7 

BOBTCHINSKL 

Un jeune homme de vingt-trois à vingt-quatre ans, 
pas davantage. 

1 La femme d'un sou»K)fQeier est nécessairement une personne libre 
i|ul ne pent être soumise sans jugement a un châtiment corporel. 
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LE GOUVERNEUR. 

Tant mieux. Un jeune homme, ça se devine. Le pire, 
c^est un vieux diable. Un jeune est toujours en dehors.' 
Vous, messieurs, préparez-voua Moi, j*7 vais seul, avec 
Pêtr Ivanovitch, sans faire senblaiit de rfoii, comme si 
je me promenais, pour voir si les voyageurs sont bien 
traités. Holàl Svistinofi 

SVISTIlfOF 

Plaît-Uî 

LE GOUVERNEUR* 

Coun après Pinspecteur de quartier... Nos. Tai 
besoin de toi. Dis à quelqu^un qu'on me fasse venir 
tout de suite riospecteur de quartieri et reviens vite. 

l'administrateur. 

Allons, allons-nous-en, Ammos Fêdorovitch. Il peut 
arriver qtielque malheur. 

LE juge. 

Pourquoi avoir peur? Les malades ont des bonnets 
blancs, tout est dit 

l'administrateur. 

Des bonnets l on ordonne de donner du bouillon aux 
malades, et dans tous les corridors c'est une odeur de 
choux qui vous prend au nez... 

LE JUGE. 

Quant à cela, moi, je suis tranquille. Qui s^aviserait 
d'aller au tribunal? Et si Ton s'avise de regarder dans 
quelque papier, on sera bien avancé. Il y a quinze ans 
que je siège sur le fauteuil de juge, et si j'ai regardé 
un mémoire... Bah ! bah ! Salomon lui-même ne décou- 
vrirait pas s'ils disent vrai ou non. 

(L0 juge, l'administraienr des hospices, le recteur et le directeur des 
postes sortent et se rencontrent à la porte areo STlsiinof qnl retient.) 
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SCÈNE IV. 

LE GOUVERNEUR, BOBTGHINSKI, 
DOBTCHINSKI, SVISTINOF. 

LE GOUVERNEUR. 

Le drochki est-il là ? 

SVISTINOP. 

Oui, monsieur le gouverneur. 

LE GOUVERNEUR. 

Va-t'en dans la rue... non, attends... Va prendre... 
Où sont donc les autres ? Est-ce que tu es tout seul ? 
J'avais commandé que Prokhorof fût ici. Où est Prok- 
horof ? 

SVISTINOF. 

Prokhorof est au corps de garde. Seulement, 11 ne 
peut rien faire. 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment cela? 

SVISTINOF. 

G'est qu'on l'a rapporté ce matin ivre mort Voilà 
deux seaux d'eau qu'on lui jette sur la tête, il ne re- 
vient pas. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah î mon Dieu, mon Dieu 1 Cours vite dans la rue... 
Non, reste... va-t'en d'abord dans ma chambre, en- 
tends-tu ? Tu m'apporteras mon épée et mon chapeau 
neuf. Allons, Pëtr Ivanovitch, partons. 

BOBTCHINSKI. 

Et moi, et moi... Permettez-moi d'y venir aussi, 
Anton Antonovitch. 

LE GOUVERNEUR. 

Non, Pëtr Ivanovitch. Cela ne se peut pas. Je n'ai 
qu'un drochki, et il n'y a pas de place. 
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BOBTGHINSKI. 

Ne faites pas attention ; jMrai à pied, je courrai der- 
rière le drochki... pourvu que je puisse regarder par 
une fente au travers de la porte , et savoir ce qu'il fait 

LE GOUVERNEUR) prenant ion épëa 400 STistinof lui apporte. 

Va-t'en bien vite, prendre les dizainiers, et que cha- 
cun d'eux m'empoigna.. — Ah 1 comme cette épée est 
abîmée I Ce maudit marchand Avdouline I il voit que 
le gouverneur a une vieille épée, et il ne lui en envoie 
pas une neuve ! Quel tas de coquins I Ah I mes drôles ! 
et je suis bien sûr qu'ils ont déjà leurs pétitions toutes 
prêtes, et qu'il en va sortir de dessous les pavés... — Il 
faut que chacun m'empoigne la rue... Le diable emporte 
la rue... l qu'il m'empoigne un balai, veux-je dire, et 
qu'on me nettoie la rue devant l'hôtel, et qu'elle soit 
propre... Écoute. Fais attention I Je te connais, toi ! 
Tu fais le bon apôtre, oui, et tu fourres des cuillers 
d'argent dans tes bottes. Prends-y garde. Ne m'échauffe 
pas les oreilles. Quel tripotage as-tu fait chez le mar- 
chand Tchemaïcf ? Hein? Il t'a donné deux archines 
de drap pour te faire un uniforme , et tu as chipé 
toute la pièce. Prens-y garde. Tu n'es pas d'un rang à 
voler comme cela (1) 1 File I 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, L'INSPECTEUR DE QUARTIER. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! Stepane Ilitch, dites-moi donc, pour l'amour de 

4. Ty ne po tehinou berieh, mot à mot : ta ne prends pas selon too 
grade. Le grade, tehin^ règle les préséances en Rassie. On entre dans 
une salle à manger, on s'assied, po tehinou, selon le grade. J'ai été obligé 
de changer l'expression et d*en alTaiblir l'énergie pour la rendre intelli- 
gible an lecteur firançaii. 

AS. 
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Dieu, où vous vous étiez fourré? Quelles diables de 
manières est-ce là ? 

l'inspecteur. 
J*étais, il n*y a qu'un instant, à la porte de la ville. 

LE GOUVERNEUR. 

Voyons. Écoutez, Stepane Ilitch. Il est arrivé un 
fonctionnaire de Pétersbourg. Comment sommes-nous 
parés ? 

l'inspecteur. 
Gomme vous l'avez commandé. J'ai envoyé le ser- 
gent Pougovitsytie avec les dizainiers pour nettoyer le 
trottoir. 

le gouverneur. 
Et Derjimorda où est-Il ? 

L^INSPECTEUR. 

Derjimorda est allé à un feu de cheminée. 

LE GOUVERNEUR. 

Et Prokhorof est ivre? 

l'inspecteur. 
Ivre. 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment soufIï*ez-vous cela? 

l'inspecteur, 

Mon Dieu ! comment faire? Hier, il y a eu une bat- 
terie dans le faubourg. Il est allé mettre le holà, et il 
est revenu ivre. 

le gouverneur. 

Écoutez-moi. Voici ce que vous allez faire... JNotre 
sergent de quartier... c'est un grand gaillard... qu'il 
ie tienne sur le pont, pour le bon ordre. Ha 1 ce vieil 
enclos, près du bottier, qu'on le nettoie au plus vite, 
et qu^on y plante des Jalons, comme si on allait y faire 
de5: constructions. Des chantiers et des constructions, 
voyez-vous, il n'y arien qui témoigne plus de l'activité 
de l'administration. — Ah 1 mon Dieu 1 Et mol qui ou- 
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bliaîs qu'on a jeté dans cet enclos quarante charretées 
d'ordures l Quelle sale ville l S'il y a ici un m paument 
ou un enclos réservé, bon! le diable sait où ils vont 
chercher les saloperies qu'ils y apportent. Ah !... Et si 
l'inspecteur général demande à quelqu'un de vous : 
Est-on content Ici?... qu'on réponde .* — Tout le monde 
est content, Monsieur. Et celui qui ne serait pas con- 
tent, je me charge plus tard de lui donner du mécon- 
tentement.. Oh I oh ! malheureux pécheur que je suis ! 

(U prend na earton av lien de son cliapeaa.) mOU DioU l falS Seu- 
lement que je me tire de ses griffés, et je te donnerai 
un cierge comme personne ne t'en a offert. Chacun de 
ces coquins de marchands en sera pour trois pouds de 
cire. Ah I mon Dieu 1 mon Dieu!... Partons, Pêtr Iva- 

nOvitCh. (Par difiraotlon, il mat le carton aux papiers n» 

sa tête an liea da ohapeaa.) 

L*INSPEGTBUR. 

C'est le carton que vous prenez, Anton Antonovitch; 
voilà votre chapeau. 

LE GOOVERlVEnR, jetant la carton. 

Quel carton? Au diable le carton!... Et si on de- 
mande pourquoi on n'a pas bâti l'église de l'hospice 
pour laquelle, il y a cinq ans, on avait envoyé des fonds, 
il ne faut pas oublier de dire qu'on avait commencé à 
la bâtir, mais qu'elle a brûlé. J'ai fait un rapport là- 
dessus... Ah î Et puis, que personne ne s*avîse d'aller 
dire, comme une bête, qu'on n'a pas encore commencé. 
Dites encore à Derjimorda de ne pas trop jouer des 
poings. Qu'il ait soin de mettre à tout le monde, hon- 
nêtes gens ou autres, sa lanterne sous le nez. Qu'il ait 
l'air d'être à son service. Partons, partons, Pëtr Iva- 

nOVitch. (il ra pour sortir et rerient.) Ah I Et qU'On UC laisSO 

pas sortir dans la rue des soldats faits comme Je ne 
sais quoi... Cette maudite garnison met sa capote par 
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dessus la chemise, et runiforme d*en bas elle s*eii 

passe. (Us sortent.) 

SCÈNE VI. 

ANNA ANDREIEVNA et MARIA ANTONOVNA, 

entrent en courant* 
ANNA. 

OÙ sont-ils, où sont-ils ? Ah I mon Dieu ! (sue mirre u 
porte.) Mon mari I Antoncha I Anton I — C'est toi, c'est 
toujours ta faute I Toujours à lambiner l une épingle 
par-ci, une collerette par-là !... (sue court a u fenêtre et 
erie :) Auton 1 OÙ vas-tu, OÙ vas-tu donc ? Est-ce qu'il est 
arrivé, l'inspecteur? Est-ce qu'il a des moustaches? 
quelles moustaches ? 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Tout à l'heure, tout à l'heure, mérotte. 

AKNA. 

Tout à l'heure... attendre des nouvelles 1 Je ne veux 
pas attendre... Un mot seulement Est-ce un colonel ? 
Hein? (Areo dëpit.) Allons! il est parti I Ah 1 bien, c'est 
bon I Je m'en souviendrai. — Et c'est toujours cette 
lambine-là! Maman, maman, attendez-moi, je passe ma 
collerette ; je suis prête. Diantre soit de ton : Je suis 
prête l Tu es cause que nous n'avons rien appris, et 
tout cela pour ta maudite coquetterie. Mademoiselle a 
su que le directeur des postes était ici, et la voilà à 
minauder devant le miroir, à se tourner par-ci, à se 
tourner par-là, et pendant ce temps-là, on est parti. 
Elle se figure peut-être qu'on en tient pour elle : il 
se moque de toi quand tu as le dos tourné. 

MARIA. 

Que voulez-vous, maman ? il faut prendre son parti. 
Kous saurons tout dans deux heures» 
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ANNA. 

Dans deux heures 1 bien des remerciements 1 Ah I 
j*aime fort cette réponse. Pourquoi donc ne pas dire 
dans un mois , nous en saurons bien davantage, (a u 
fenêtre.) Eh I Avdotia I Ah I... On t'a dit, Avdotia, que 
quelqu'un est arrivé... n'est-ce pas?... Tu ne sais pas? 
Qu'elle est bête ! Eh bien, ces signes que tu fais, je les 
vois bien, mais pourquoi ne pas avoir demandé?... 
Elle n'a pas pu le savoir I... Des bêtises, elle ne voit 
que des amoureux...? Ah I partir si vite... Tu aurais dû 
courir après le drochki I Vas-y, vas-y tout de suite. Tu 
entends bien; cours, informe-toi. Sache où ils sont 
allés... Et puis ce voyageur, quel homme c'est, tu en- 
tends bien ? Regarde par le trou de la serrure, et dis- 
moi tout... Comment sont ses yeux, noirs, ou non, et 
reviens sur-le-champ. Tu entends : vite, vite, vite, vitel 

(Elle continue à perler à le fen^Hre jusqu'à ce que la toile tombe.) 



rin DU PREMIER ACTC 



ACTE DEUXIEME. 



/W petite Chambre dans one auberge; qb Ut, une table, me nitli^ 
nne bouteille vide, des bottes, ane brosse à habits, etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OSIP, eouohë mu le lit d« Mn maître. 

Je crève de faim, le diable m'emporte I Mes boyaux 
font autant de bruit que si J*avais dans le ventre toutes 
les trompettes d'un régiment. Est-ce que nous ne man- 
gerons donc notre soûl que lorsque nous serons chez 
nous? Qu'allons-nous devenir ? Voilà deux mois qu'il a 
quitté Piter '. Mon farceur a fricassé l'argent sur la 
route ; maintenant il a l'oreille basse, et il est doux 
comme miel. Nous avions bien de quoi payer la poste, 
et de reste. — Non, dans chaque ville, il faut que mon- 
sieur se montre* (contrefaisant son maître.) Oslp, moute voir ma 
chambre. La meilleure. Qu'on me fasse un bon dîner. 
Je ne puis manger de la drogue. Il me faut de la bonne 
chère. — Hélas I aujourd'hui, comme nous nous arran- 
gerions de la fricassé du premier gargotier venu l Mon- 
sieur fait connaissance avec les voyageurs. On joue 
aux cartes... attrappe! nous voilà tondus. Ah! cette 
vie-là m'ennuie. Je soupire après notre village. Dame 1 
ce n'est pas une vie publique ; mais au moins, on n'a 
pas à trimer. On a sa petite femme, on ne bouge pas 

I. Abréviation populaire de Saini-Pétersboarg. 
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de sa soupente, on mange des pâtés. D'un autre côté, 
il faut en convenir, il n'y a rien de comparable à la 
vie qu'on mène à Piter. Qu'on ait le gousset garni, 
quelle jolie vie d'homme politique on y fait... Les 
théâtres... les chiens savants, tout ce qu'on peut sou* 
haiter. On y a des façons de jparler si délicates qu'on 
dirait que c'est tout noblesse. Tu sors, les marchands 
te crient: Monsieur daigne-t-11 commander quelque 
chose ? Tu passes la rivière, c'est un employé qui s'as- 
sied auprès de toi. Tu veux de la compagnie, entre 
dans un magasin. Un chevalier-garde te racontera ce 
qui se passe au camp, et t'explique ce que veut dire 
chaque étoile au ciel comme si tu l'avais dans la paume 
de ta main. . . Une vieille femme d'officier est prête à faire 
des bêtises... Une autre fois, c'est une jolie femme de 
chambre qui se retourne d'un air... f f f 1 (usonrit en secouant 
la taie.) Au diable la galanterie 1 Elles n'ont pas un mot 
tendre à vous dire ; toujours vous. — Quand on est las 
de marcher, on prend un fiacre, on s'assied comme un 
monsieur, et si on ne veut pas payer — chose facile ; 
chaque maison a sa porte de d^rière, par où l'on file 
que le diable ne vous rattraperait pas. Il y a un revers à 
la médaille : aigourd'hui on se donne une bosse, demain 
on crève de faim. Exemple : aiijourd'hui. C'est sa faute. 
Mais qu'y faire? Le papa nous donne de l'argent ; ce n'est 
pas pour en faire des reliques. Allons faire la nocel II 
nous faut des fiacres; chaque jour il m'envoie lui cher- 
cher un billet pour la comédie — ça dure une semaine, et 
puis il me dit de porter son habit neuf chez ma tante. 
Je lui ai vu vendre au fripier jusqu'à sa derni('re che- 
mise, tant qu'il ne lui restait plus qu'une malheureuse 
petite redingote et sa robe de chambre, vrai comme 
il n'y a qu'un Dieu. Et de si beau drap I du drap 
anglais. Un habit lui coûte cent cinquante roubles. Il 
met vingt raubles à son gilet, et pour les pantalonipi, Je 
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n*en dis rien ; on ne sait pas où cela va. Et pourquoi 
tout cela ? Pourquoi ? parce que monsieur n'est pas à 
son affaire. Au lieu d'aller à son bureau, monsieur se 
promène sur la Prechpcctive; il fait sa partie. Ah l si 
le vieux seigneur savait ce commerce-là I Peut-être 
bien qu'il ne ferait pas attention que monsieur est em- 
ployé du gouvernement, qu'il vous lui relèverait la 
chemise, et qu'il lui donnerait une dégelée à s'en frotter 
pendant une semaine. Comme tu sers, on te sert. Voilà 
le traiteur qui dit qu'il ne lui donnera plus à manger 
qu'il n'ait payé son mémoire... Et si nous ne payons 
pas... (u soupire.) Hélas I mon Dieu l Tout ce que tu vou- 
dras, rien qu'une écuellée de soupe aux choux ! Je parie 
que tout le monde a déjà dîné à cette heure. On frappe. 

Ce doit être lui. ( n se lère précipiUmmeat.) 



SCÈNE IL 

OSIP, KHLESTAKOF. 

KHLESTAKOF. 
Tiens... (u lul donne sa casquette et sa badine.) Eh bien t tU 

t'es encore vautré sur le lit ? 

OSIP. 

Moi I Pourquoi donc me vautrer ? Je ne l'ai pas môme 
regardé votre lit, moi. 

KHLESTAKOF. 

Tu mens. Tu t'es couché. Il est tout défait 

OSIP. 

Gomment ça se peut-il ? Je ne sais pas seulement ce 
que c'est qu'un lit. J'ai mes pieds. Je me tiens dessus. Je 
n'ai que faire de votre lit 

KHLESTAKOF, se promenant. 

Regarde dans la blague s'il y a du tabac T 



m > 
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OSIP, 
Du tabac ? Il y a quatre jours que vous avez fumé le 
reste. 

KHLESTAKOF se promène en se mordant les lèrres. D'un toa 

décidé et terrible . 

Écoute, Osip l 

OSIP. 

Plaît-il? 

KHLESTÀKOF, d'un ton terrible maii moins décidé. 

Descends. 

OSIP. 

Où? 

KHLESTAKOF, d'un ton qui n'est plus ni tcrrihlo ni dc'ciiié 

m&is presque suppliant. 

En bas, au buffet., dis qu'on me monte à dîner, 

OSIP. 

Ah l ma foi, non. Je n'y vais pas. 

KHLESTAKOF. 

Comment, drôle I 

OSIP. 

Et d'ailleurs, quand même j'irais, qu'est-ce que cela 
ferait. Le bourgeois dit qu'il ne veut plus vous donner 
à dîner. 

KHLESTAKOF. 

Gomment, il oserait 1 Voilà un impudent maroufle. 

OSIP. 

Il dit qu'il ira au gouverneur, parce qu'il y a quinze 
jours qu'on ne l'a payé. — Toi , dit-il, et ton maître 
vous êtes des polissons, et ton maître un escroc. J'en 
ai déjà vu, qu'il dit, des pique-assiettes comme vous. 

KHLESTAKOF. 

As-tu fini , brute que tu es, de dire tes sottises ? 

OSIP. 

Il dit : Cela vient, cela s'installe, cela prend à crédit, 
et on ne peut faire déguerpir cela. Mais mc^, dit-il, je 

14 
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ne plaisante pas. Je fais ma plainte, et je vous fais 
fourrer en prison. 

KHLESTAKOF. 

Assez, imbécile l Descends, descends lui parler. 
Quelle brute! 

OSIP. 

Il vaut mieux que je dise au maître de venir vous 
parler. 

KHLESTAKOF. 

Eh 1 je n'ai que faire de le voir. Parle -lui toi- 
même. 

OSIP. 

Mais, Monsieur... 

KHLESTAKOF. 

Va donc, le diable t'emporte ! Fais monter le mattre 
d'bôteL (osip soc».) 

SCÈNE III. 

KHLESTAKOF, .m!. 

Tai une faim terrible. J'ai fait un tour, pensant que 
cela me ferait passer l'appétit, non, le diable em- 
porte, il ne s'en va pas. Ah 1 si je n'avais pas fait des 
bêtises à Penza, j'aurais encore assez d'argent pour 
aller à la maison. Ce capitaine d'infanterie m'a joli- 
ment refait Ce n'est pas pour dire, mais l'animal sait 
bien filer la carte. En un quart d'heure, il m'a tondu 
rasibus. Avec tout cela, je donnerais bien quelque 
chose pour me reprendre encore une fois avec lui. SI 
J'avais saulement trouvé ma belle l Quelle vilaine petite 
ville I Les pâtissiers ne donnent rien à crédit. Polis- 

iOnSl (ils sifO* romTOriuM de Robert lA quelqnM aim vwmi.) Pér- 
ime ne veut donc venir! 
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SCÈNE IV. 

IKHLESTAKOF, OSIP et UN GAUÇON 

DE L'HOTEL. 

LE GARÇON. 

Monsieur m*a chargé de demander à monsieur ce 
auMl y a pour son service» 

KHLESTAKOF. 

Ah I bonjour, mon camarade. Tu vas bien? 

LE GARÇON. 

Oui, grâce à Dieu. 

KHLESTAKOF. 

Et dans Thôtel, comment va tout le monde ? Tout 
va bien, j*espère? 

LE GARÇON. 

Tout le monde va bien. Dieu merci. 

KHLESTAKOF. 

Vous avez beaucoup de voyageurs? 

Le GARÇON. 

Oui, pas mal. 

KHLESTAKOF. 

Dis donc, mon cher, on ne m'a pas encore apporté 
mon dîner; ainsi, fais-moi le plaisir de descendre, et 
de dire qu'on me le monte tout de suite, parce quo, 
vois-tu, après dîner j'ai quelque chose à faire... 

LE GARÇON. 

Oui, Monsieur. C'est que monsieur a dit qu'il nô veut 
plus vous faire crédit. Il ne s'en est fallu de rien qu'il 
n'allât aujourd'hui se plaindre au gouverneur. 

KHLESTAKOF. 

Se plaindre? Et de quoi? Je t'ea fais Juge* mon 
eher, voyons... U faut que je man^e, d'abord* •• Jooi 
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peux pas jeûner comme cela. J'ai une faim terrible ; 
je ne plaisante pas. 

LE GARÇON. 

Très-bien, Monsieur. C'est qu'il a dit comme cela : 
Je ne lui donnerai pas à manger qu'il n'ait payé ce qu'il 
doit Voilà ce qu'il a dit. 

KHLESTAKOF. 

Allons, allons, petit farceur, parle-luL 

LE GARÇON. 

Mais que voulez-vous que je lui dise 7 

KHLESTAKOF. 

Parle-lui sérieusement, dis-lui que j'ai besoin de 
manger... De l'argent, quant à cela... Il s'imagine 
qu'on est comme un paysan et qu'on peut rester tout 
un jour sans manger... Il est bon làl 

LE GARÇON. 

Je m'en vas lui dire cela. (u sort areo osip.) 

SCÈNE V. 

KHLESTAKOF moi. 

Ce serait un peu fort s'il s'obstinait à ne pas me 
donner à manger. J'ai un appétit comme jamais je n'en 
ai eu. Peut-être qu'en vendant mes habits je pourrais 
me procurer assez d'argent pour gagner la maison... 
Vendre ses culottes? Hein? —Non, mieux vaut mourir 
de faim et revenir à la maison avec un costume de 
Pétersbourg... Je suis fâché que Joachim n'ait pas voulu 
me prêter une calèche. Le diable m'emporte l je ne 
serais pas embarrassé avec une calèche ; je serais allé 
grand train, les lanternes allumées et Osip en livrée 
derrière, sous le balcon de quelque château. Alors tout 
le monde est en l'air. — Qu'est-ce qui vient? Qu'est-ce 
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que cela peut être? — Mon valet se présente : (n contre- 
fait un valet ^ui annonce.) Ivan Alexandrovitch Khlestakof de 
Pétersbourg. Ordonnez-vous qu'il entre? Mais ces lour- 
dauds savent-ils seulement ce que cela veut dire : « Or- 
donnez-vous qu'il entre?» Pour ces gens-là, qu'il arrive 
n'importe quelle oie, un campagnard... Tours qu'il est, 
vous entre droit dans le salon. On trouve là une jolie 
demoiselle, on s'approche : Mademoiselle, je... (u s» 

frotte les mains et fait craquer ses bottes.) f leull ! (u crache.) J'ai mal 

à l'estomac. C'est drôle, comme j'ai faim. 
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KHLESTAKOF, OSIP, put. le GARÇON 

DE L'HOTEL. 

KHLESTAKOF. 

Eh bien 7 

OSIP. 

On apporte le dîner. 

KHLESTAKOF frappe des mains et tambourine douoenLeot 

sur la table. 

Le dîner ! le dîner I le dîner I 

LE GARÇON, portant quelques assiettes. 

Monsieur dit que c'est pour la dernière fois qu'il vous 
fait servir à dîner. 

KHLESTAKOF. 

Monsieur, monsieur... Je me moque pas mal de ton 
monsieur. Qu'est-ce que tu as là? 

LE GARÇON. 

De la soupe et du rôti. 

KHLESTAKOF. 

%iuoiment| deux plats seulement I 
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LE GARÇOH. 

Oui. 

KHLESTAKOF. 

Mais quelle infamie ! Je n'en reviens pas. Dfs-Iui... 
que Jamais on n'a vu... Gomme il y en a peu l 

LE GARÇON. 

Non, le maître dit quMl y en a beaucoup. 

KHLESTAKOF. 

Et des légumes, pourquoi n'y en a-t-il pas? 

LE GARÇON. 

Il n'y en a pas. 

KHLESTAKOF, 

Pourquoi donc ? En passant près de la cuisine, j'ai 
vu qu'on en faisait à force. Et aujourd'hui, dans le salon 
du restaurant, Il y avait deux petits messieurs qui 
mangeaient du saumon et beaucoup de toutes sortes de 
eboses. 

LE GARÇON. 

De cela, il y en a, et il n'y en a pas, s*il vous piaTU 

KHLESTAKOF. 

Comment, il n*y en a pas i 

LE GARÇON. 

Mon Dieu, non, il n'y en a pas. 

KHLESTAKOF. 

Il n'y a pas du saumon , du poisson , des côtelettes 7 

LE GARÇON. 

Ah I oui, mais pour ceux qui paient. 

KHLESTAKOF. 

Quel imbécile tu fais ! 

LE GARÇON. 

Je ne dis pas. 

KHLESTAKOF. 

Tu es un vilain maroufle... Qu'est-ce à dire? Je ne 
mangerai pas de ce que les autres mangent? Pour- 
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quoi pas moi, de par tous les diables ! Ne snis-Je pas 
un voyageur comme eux î 

LE GARÇON. 

Pardonnez-moi, ce n'est pas la môme chose. 

KHLESTAKOP. 

Pourquoi donc? 

LE GARÇON. 

Mais la différence... Eux, Monsieur... les autres 
voyageurs paient 

KHLESTAKOF. 

Imbécile, je ne veux pas disputer avec toi. (u se met 
à manger la soupe.) Qu^ostrce quo ccld ? De la soupo I G^est 
de Teau que tu as versée dans la soupière... ça ne sent 
rien... c'est de la lavasse infecte... Je ne mange pas de 
cela, donne-moi d*autre soupe. 

LE GARÇON. 

Je vais remporter. Dame, monsieur dit que si vous 
n'en voulez pas, vous la laissiez. 

KHLESTAKOF, nteiunt U tovpière que le garçon Teat emporter. 

Laisse... laisse cela, imbécile... Tu es habitué à faire 
aller le monde ici... mais moi Je n'aime pas les plai- 
santeries... ne t'y frotte pas... (u maage.) Ah ! grand 
Dieu I quelle soupe I (u mange toujours.) Je suis sûr qu'il 
n'y a pas un homme au monde qui en ait mangé de 
pareille... De la graisse... et des plumes & la nage, (n 
découpe une poule.) Ah 1 qucUe poulot... donuo-moi le rôti. 
Osip, il reste un peu de soupe, c'est pour toi. (u «oapf le 
tm.) Ça du rôti t Ça n'est pas du rôti 

LE GARÇON. 

Qu'est-ce donc que c'est ? 

KHLESTAKOF. 

Le diable le sait, mais je vois bien que ce n'est pas 
du rôti. C'est une savate brûlée au lieu de rôti, (u 
mange.) Ganaillo 1 drôles! voilà comme ils vous nourris- 
sent On s'abtme la mâchoire à en manger qoq bou- 
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Chée. (il te cure les dents arec le doie^t.) FaquinS l C^CSt COmme 

une écorce, impossible d'avaler cela, et cela vous noir- 
cit les dents. (U s^ssule U bouche arec la serriette.) ESt-CO QU'll 

n'y a plus rien î 

LE GARÇON. 

Rien. 

KHLESTAKOF. 

Canaille t drôles! comment, pas un légume, pas de 
pâtisserie l Gredins I Voilà comme on traite les voya- 
geurs l (Le gardon et Oslp emportent les assiettes.) 

SCÈNE VII. 

KHLESTAKOF, puis OSIP. 

KHLESTAKOF. 

Parbleu I c*est comme si je n'avais rien mangé. Gela 
n'a fait que me mettre en appétit Si j'avais quelque 
chose dans ma poche, j'enverrais chercher un pain 
d*un sou. 

OSIP, «ntnmi. 

Le gouverneur est ici, qui veut se faire annoncer, et 
demande après vous. 

KHLESTAKOF, ettrujé. 

Que dis-tu 7 Gomment! cette bête de maître d'hôtel a 
déjà porté sa plainte! Est-ce qu'il voudrait par hasard 
rae fourrer en prison? Diable! Si j'essayais d'une ma- 
nière noble... non, non, je ne veux pas. Dans cette ville, 
les officiers et les bourgeois sont toujours à flâner. 
J'ai voulu leur montrer les belles manières, et j'ai com- 
mencé par faire l'œil à la fille d'un marchand.... Non, 
non, cela ne vaut rien... Mais comment oserait-iL... 
Suis-je donc un marchand ou un artisan? (s'enhaniissant et 
se redressant.) Ah 1 jc m'cu vals luî dire : Avez-vous bien 

l'audacei*.. (u bo«ton de u porto tonrae ; Khlestakef p41it et frémit.) 
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SCÈNE VIL 

KHLESTAKOF, LE GOUVERNEUR BT 
DOBTGHINSKL 

( Le gourerneur fait un pas en arant et s*arx4te ; ton» los doux , offiray^t 
M regardent l'an l'autre an moment, pais baissent les yeux.) 

LE GOUVERNEUR, prenant on pea de coorage. 

Bonjour, Monsieur... 

KHLESTAKOF. 

Serviteur. 

LE GOUVERNEUR. 

Pardonnez-moi si... 

KHLESTAKOF. 

Gomment donc... de rien.... 

LE GOUVERNEUR. 

Mon devoir, comme le principal magistrat de cette 
ville, c'est de prendre des mesures pour que les voya- 
geurs et tous les gens comme il faut n'éprouvent 
aucun... 

KHLESTAKOF, ballratiani d'abord, mab se rassomt 
et grossissant sa -roix peu à peu. 

Que voulez-vous... que j'y fasse... ce n'est pas ma 
faute... Je paieraL.. On m'enverra de chez mol... 

(Bobtehinski entr'oarre U porto et regarde ) G'OSt plutôt Sa faUtO : 

il me donne du veau dur comme une planche ; de la 
soupe.... le diable sait ce qu'on a mis dedans, et j'ai été 
obligé de la jeter par la fenêtre. Il me fait mourir de 
faim toute la journée... Du thé incroyable : il sent le 
poisson 9 pas le thé.... Pourquoi donc...? voilà une 
drôle... 

LE GOUVERNEUR, intimidé. 

Pardonnez, Monsieur, ce n'est pas ma faute. Le veau 
que j'achète au marché est toiyours bon. Ce sont des 
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marchands de Kholmogor qui rapportent , gens hon- 
nêtes et de bonnes mœurs. Je ne sais pas où il prend 
celui dont vous parlez. Mais s'il n'est pas.... alors.... 
permettez-moi de vous proposer de vous faire changer 
de logement 

KHLESTAKOF. 

Non pasl Je ne veux pas. Je sais bien ce que vous 
voulez dire avec votre logement : c'est la prison. Mais 
quel droit avez-vous, et comment osez-vous... C'est que 
je... Je suis employé... à Pétersbourg.... (Fiirement.) Je... 
je... je... 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Ohl mon Dieu! comme il est colère... Il sait tout! 
Ces maudits marchands lui ont tout dit 

KHLESTAKOF, s'enhardissant de plus en plus. 

Vous avez beau être gouverneur..... Je n'irai pas. 
J'aurai recours au ministre, (u frappe du poisg «ur u taue.) 
Qui êtes-vous? qui êtes-vousî 

LE GOUVERNEUR, prôi à défaillir et tout tremblant. 

Ah ! de grâce. Monsieur, ne me perdez pas. J'ai une 
femme et de petits enfants.... ne ruinez pas un infor- 
tuné! 

KHLESTAKOF. 

Non, Je ne veux pas. Ehl que m'importe à moi que 
VOUS ayez une femme et des enfants? faut-il pour cela 
que J'aille en prison? Voyez un peu la belle raison! 

(Bobteblnski entr'oiiTre U porte, regarde et te retire tttr&ji.) Non, liOTif 

Je vous remercie très-humblement Je ne veux pas. 

LE GOUVERNEUR, tremblant. 

Inexpérience, Monsieur, inexpérience de ma part, et 
insuffisance de la place. Mon Dieu, daignez en Juger 
vous-même. Les appointements ne me rendent pas le 
thé et le sucre seulement S'il y a eu des cadeaux , Je 
vous proteste que c'étaient des misères... Quelque chose 
pour la table, ou peut-être une couple d'habits. Quant 
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à la veuve du sous-officier qui faisait le coiiimerce, 
que j'aurais fait fouetter, c'est une calomnie, Monsieur, 
sur mon honneur, c'est une calomnie. Ce sont mea 
ennemis qui ont inventé cela. Les gens d'ici sont m 
méchants, qu'ils sont prêts à m'assassiner... 

^ KHLESTAKOF. 

Eh bien 1 je n'ai pas affaire à eux, moî... (uëBëcbissati.) 
Je ne sais pas , moi , pourquoi vous me parlez de vos 
ennemis ou de la veuve de ce sous -officier.... Une 
femme de sous-officier, c'est autre chose.... mais moi, 
vous n'oseriez pas me faire fouetter... vous n'y pensez 
pas, apparemment? Je vous le répète, je paierai, je 
paierai.. . mais en ce moment , je me trouve sans argent 
Si je suis ici, c'est que je n'ai pas un kopek. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Ohl le farceur 1 Quelle diable d'histoire nous fait-i) 
et où veut-il en venir? On ne sait par où le prendre. 
Ma foi y essayons; il en sera ce qu'il en sera, essayons 
toujours. (Haut.) Si vous aviez besoin d'argent, Monsieur, 
ou de toute autre chose, veuillez disposer de moi. Mon 
devoir est d'obliger les voyage.urs. 

KHLESTAKOF. 

Si VOUS vouliez me prêter quelques roubles, je satis- 
ferais le maître de l'hôteL Deux cents roubles me suffi- 
raient, et même moins. 

LE GOUVERNEUR, lut donnant des billets. 

Voici précisément deux cents roubles; ne vous don- 
nez pas la peine de compter. 

KHLESTAKOF. 

Mille remerciements. Je vous renverrai cela de la 
campagne..... C'est un accident que Je vois. Mon- 
sieur, que vous êtes un galant homme.... C'est une 
autre affaire. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Dieu soit loué l il a pris l'argent Nous allons être 
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d'accord, à ce que je vois. Au lieu de deux cents, je 
lui en glisse quatre cents. 

KHLESTAKOF. 
OsipI (osip entre.) Appelle le gafÇOU. (Au gonverneur et à 

Dobtçhinski.) Gomment I vous êtes debout l Faites -moi 
donc le plaisir de vous asseoir, (a Dobtchinau.) Asseyez- 
vous donc, je vous en supplie. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne faites pas attention ; nous sommes bien, 

KHLESTÂKOF. 

Faites-moi donc la grâce de vous asseoir 1 Ah l je vois 
toute la cordialité et toute la franchise de votre carac- 
tère... Et moi qui m'étais imaginé que vous veniez pour 

me... (a Dobtçhinski.) ASSeyCZ-VOUS donc, (lo gouTemenr et 
DobtebinsU s'asseoient, Dobtçhinski entr'ouTre la porte et éconte.) 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Allons, un peu plus d'audace. Il veut qu'on respecte 
son incognito. C'est bon, nous sommes à deux de jeu 
pour la comédie. Faisons semblant de ne pas savoir 
quel homme c'est (Haut.) J'étais sorti pour des affaires 
de service , avec Pëtr ïvanovîtch Dobtçhinski , gentil- 
homme de ce pays , et nous avons voulu entrer dans 
rhôtel pour voir si les voyageurs étaient convenable- 
ment reçus, parce que, voyez-vous, je ne suis pas 
comme bien des gouverneurs, qui ne se mêlent pas de 
ces affaires-là. Mais, moi, outre les affaires de mon 
administration, par pure charité chrétienne, je veux 
que tout mortel reçoive ici un bon accueil. Et c'est 
une récompense de mon zèle quand je trouve l'occasion 
de faire une connaissance si agréable. 

KHLESTAKOF. 

Pour mon compte, j'en suis ravi. Sans vous, j'aurais 
été contraint de rester longtemps ici. Je ne savais 
comment faire pour payer. 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 169 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Oui, oui, conte-nous cela. Tu ne savais comment 
payer! (Haut.) Oserais-je vous demander de quel côté 
votre voyage se dirige? 

KHLESTAKOF. 

Je vais dans le gouvernement de Saratof, dans ma 
terre. 

LE GOUVERNEUR, à part, ironiquement. 

Il a un fameux front! Il faut jouer serré avec lui. 
(Haut.j C'est une chose bien intéressante que les voyages, 
les particularités de la route.... d'un côté, les contra- 
riétés qui résultent des chevaux en retard, d'un autre 
côté... c'est une grande dissipation pour l'esprit. Mon- 
sieur voyage sans doute pour son agrément? 

KHLESTAKOF. 

Non, c'est papa qui me demande. Il se vexe, papa, 
parce que, jusqu'à présent, je n'ai pas eu d'avance- 
ment à Pétersbourg. Il s'imagine comme cela que, 
dès qu'on est arrivé , on va vous mettre la croix de 
Saint-Vladimir à la boutonnière. Ma foi , qu'il aille lui- 
même faire sa cour à la Chancellerie. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

En voilà de sévères; et ce papa qu'il nous coule en 
douceur... (Haut.) Est-ce pour longtemps que vous vous 
proposez de vous absenter ? 

KHLESTAKOF. 

Mon Dieu! je ne sais pas. Mon père... mon père est 
bête, entêté comme une mule, un vieux roquentin dur 
comme du bois. Je lui dirai tout bonnement : faites ce 
que vous voudrez, je ne puis pas vivre hors de Péters- 
bourg. Pourquoi donc serais -je condamné à passer 
ma vie avec des paysans...? Cessez d'exiger cela de moi ; 
mon âme a soif de civilisation. 

LE GOUVERNEUR, à pari. 

Comme il défile son chapelet, et sans se couper. Il se 

13 
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figure qu'il me fait avaler toutes ses histoires. Va, va, 
tu n'as pas trouvé ta dupe. Je te laisse faire et t'en 
donner. (Haut.) La remarque que vous avez bien voulu 
faire est parfaitement juste. Que peut-on faire dans 
l'ignorance et l'obscurité? Ici, par exemple dans notre 
petit endroit, on ne dort pas la nuit, on s'extermine 
pour son pays, on n'épargne rien, sans seulement son- 
ger à quand la récompense.... (U prom&ne tes regards par u 

chambre.) U mc semblo que cette chambre est un peu 
humide. 

KHLESTAKOF. 

Abominable i et des punaises comme je n'en ai jamais 
vu. Elles vous ont des dents comme des chiens. 

LE GOUVERNEUR. 

Est-il possible! Un étranger si distingué exposé à des 
tortures semblaUes; d'indécentes punaises comme il 
n'en devrait pas exister dans le monde 1 —Est-ce qu'il 
ne fait pas bien sombre dans cette chambre? 

KHLESTAKOF. 

Horriblement sombre I Le maître d'hôtel n*a pas 
Thabitude de donner des bougies. On ne peut rien 
faire. On veut lire, ou bien l'envie vous prend d'écrire 
quelque chose, impossible; on n'y voit goutte. 

LE GOUVERNEUR. 

Oserais-je vous demander... mais non, je ne suis pas 

digne.... 

KHLESTAKOF. 

Quoi donc? 

LE GOUVERNEUR. 

Non, non, je suis indigne de cet honneur..* 

KHLESTAKOF. 

Biais de quoi s'agit-il? 

LE GOUVERNEUR. 

G*est que, si j'osais... J'ai chez moi un appartement 
parfaitement convenable, bien éclairé , tranquille* que 
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je serais heureux de vous offrir.... Mais non, Je sens 
moi-même que ce serait trop d'honneur pour moi.... 
Veuillez , je vous en supplife, ne pas vous en offenser ; 
c'est dans la simplicité de mon cœur que je faisais 
cette offre indiscrète. 

KHLS8TAK0F. 

comment donc 7 mais au contraire, j'en suis enchanté. 
Il me sera Infiniment plus agréable d'être dans une 
maison particulière que dans une auberge. 

LE GOOTERlffilJR. 

Ahl vous me. comblez I Et quel bonheur pour ma 
femme I Pour moi, c'est mon caractère; Je n'ai pas de 
plus grand bonheur que d'exercer Thospitalité, surtout 
à l'égard de personnes distinguées. Ce n^est pas la flat- 
terie qui dicte mon langage, je vous prie de le croire; 
je n'ai pas ce défaut, Dieu merci , et je parle à cœur 
ouvert 

KHLE8TAK0F. 

Je vous en remercie très-humblement Pour moi , je 
n'aime pas les gens à double visage. Votre cordialité et 
votre franchise me plaisent; et quant à moi, je ne 
demande qu'une chose, c'est qu'on me montre du 
dévouement et de la considération... de la considération 
et du dévouement 

SCÈNE IX. 

Les MÈifES, le GARÇON DE L'HOTEL êM^mv^né u OSIP. 

Bobichinski rtf«rd* p«r la )poffi« enir'oayert« 
LE GARÇON. 

Monsieur demande quelque chose! 

KHLESTAKOF. 

Donne-moi mon compte. 
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LE GARÇON. 

Il y a longtemps que je vous l'ai remis votre compte. 

KHLESTAKOF. 

Est-ce que je me souviens de tes bêtes de comptes? 
Combien dois-je ici? 

LE GARÇON. 

Le premier jour. Monsieur a commandé à dîner; le 
lendemain, Monsieur n^a mangé que du saumon, et 
puis, Monsieur, depuis lors, a tout prisa crédit... 

KHLESTAKOF. 

Imbécile, vas-tu recommencer tes additions? En tout 
combien cela fait-il?... 

LE GOUVERNEUR* 

Ne vous donnez pas cette peine, il attendra bien. 
(au gardon.) Va-t'cn, OU règlcra cela. 

KHLESTAKOF. 
Au fait, vous avez raison, (u met rargent dam M pocha; la 
gardon tort. Bobiohinskl regarda par U porte entr'ourerta.) 

SCÈNE X. 

LE GOUVERNEUR, KHLESTAKOFt 
DOBTCHINSKL 

LE GOUVERNEUR. 

Ne VOUS plairait-il pas de voir maintenant quelques 
établissements publics de notre ville... Thospice, par 
exemple, et quelques autres... 

KHLESTAKOF. 

Qu*est-ce quMi y a donc à voir?... 

LE GOUVERNEUR. 

G*est que chez nous, voyez-vous, Tadministratlon est 
si régulière..* il y a tant d*ordre, que... 
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KHLESTAKOF. 

Je serai enchanté 1 Je suis tout à vos ordres. 

(Bobtchinski passe U tdta par la porte entr'oarerte.) 
LE GOUVERNEUR. 

De là, si vous aviez envie de visiter le collège du 
district, vous verriez Tordre remarquable avec lequel 
on cultive ici les sciences. 

KHLESTAKOF. 

Volontiers, volontiers. 

LE GOUVERNEUR. 

Ensuite, si vous vouliez entrer dans le fort et dans la 
prison de ville, vous verriez de quelle manière on 
garde ici les coupables. 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi voir la prison? il vaut mieux visiter les 
établissements de bienfaisance. 

LE GOUVERNEUR. 

Comme il vous plaira. Que préférez-vous? irons-nous 
dans votre voiture ou bien accepterez-vous une place 
dans mon drochki? 

KHLESTAKOF. 

J'aime mieux aller avec vous dans votre drohcki. 

LE GOUVERNEUR, à Dobtchinskl. 

Ma foi, Pëtr Ivanovitch, je n*ai plus de place pour 
vous. 

DOBTCHINSKI. 

Ne faite^s pas attention à moi. 

LE GOUVERNEUR, bas k Dobtohlnski. 

Écoutez. Vous allez courir, mais comme un dératé, 
pour porter deux billets, l'un à Zemlianika, à l'hospice, 
l'autre à ma femme, (a Khiestakof.) Oserais-Je vous de- 
mander la permission d'écrire en votre présence une 

1S« 
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Ifgne à ma femme, pour qu'elle se prépare à recevoir 
un hôte si distingué. 

KHLESTAKOF. 

Oh 1 Monsieur, ce n'est pas la peine... Au reste, voici 
Técrltoire... seulement du papier... Je ne sais pas... 
Ah I tenez ce compte, cela peut-il servir ? 

LE GOUVERNEUR. 

Parfaitement (a part, tout en «oiirant.) Ah 1 nous verrons 
comment iront nos affaires quand il aura tàté d'un dé- 
jeuner et des bouteilles à grosse panse... Nous avons 
le madère du gouvernement; il n'est pas très -bien 
pour Toeil, mais il vous enfoncerait un éléphant 
Je voudrais bien savoir quel homme c'est, et de quel 

côté il faut s'en garer, (n éwit U WM, le donne à DobtcMnsU 
%■! M dirige rers U perte, nuls ta ce tûomaaA èU« ee détache et Bobtoblnski 
qui e*7 tenidt cillé, tombe areo elle enr la eoine. Ezolamation générale. 
Bobtchinski le reUvi.) 

KHLESTAKOF. 

Vous ètes-YOos fait mal 7 

BOBTCHINSKL 

Aien, rien du tout, pas la moindre des choses ; seu- 
lement sur le nez, un petit horion. Je cours chez Chris- 
tian Ivanovitch. Il y a chez loi de l'emplâtre si bon 
qu'il n'y paraîtra plus. 

LE GOUVERNEUR, apvèe avoir U» un geele de repM«be 

à Bobtcblnskl. 

U KhiMtakoM Ce n'est rien. Je vous en supplie, Mon- 
sieur, veuillez passer... Je vais dire à votre domestique 
d'apporter vos effets, (a o>ip.) Mon cher ami, tu porteras 
tout le bagage chez moi, chez le gouverneur ; tout le 
monde te dira le chemin. Je vous en supplie , Mon- 

Sieur... (n (Ul peaaer dorant Kblastakof «e le tnlk ; au moment àê 
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sortir, il m reioama d'un air irrité Tcrs Bobtchlntld.) A-t-OÛ VU pa* 

reille maladresse I Gomme si vous ne pouviez pas 
prendre un autre endroit pour vous jeter par terre. 
SX s'étaler comme un Je ne sais quoi 1... (u «ort sai?i 

ti» Bobtcbiiuki.) 



9IN OU DEUXIÈME ACTb 



ACTE TROISIÈME. 



Une chambre chez le gouverneur; décoration du premier acte 

SCÈNE PREMIÈRE 

ANNA ANDREIEVNA, MARIA ANTONOVNA, à u 

fenêtre et dans les mêmes attitudes oh on les a Tues à la fin du pre* 
mier acte. 

ANNA. 

Voilà une heure que nous attendons, et tout cela 
pour ta sotte coquetterie... Elle est tirée à quatre 
épingles; non, il faut encore chiffonner... Ah I et ne 
pas la voir revenir l Quel ennui I Et pas une âme ! On 
dirait que tout est mort Ici. 

MARIA* 

Allons, maman, dans deux minutes nous saurons 
tout. Avdotia va revenir tout de suite. (EUe regarde à la 
fenêtre et fait un petit cri.) Ah I petite, mamau, petite maman, 
voilà quelqu'un qui vient au bout de la rue. 

ANNA. 

OÙ donc? Tu te figures toujours comme cela... C'est 
vrai, on vient... Qui donc cela peut-il être?... Il n'est 
pas grand. . en frac... qui donc? Dieu que c'est en- 
nuyeux de ne pas savoir qui c'est 

MARIA. 

C'est Dobtchinski, petite maman. 

ANNA. 

Dobtchinski 1 Allons donc. Tu as toujours des imagi- 
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nations comme cela. Ce n'est pas Dobtchinski. {me agtt« 
son mouchoir.) Eh ! VOUS ! par icî, vcnez donc, venez donc, 
plus vite! 

MARIA. 

Je vous assure, maman, que c'est Dobtchinski. 

ANNA. 

Ce que c'est que la manie de disputer I On te dit que 
ce n'est pas Dobtchinski. 

MARIA. 

Mais si, petite maman, mais si. Vous voyez bien que 
c'est DobtchinskL 

ANNA. 

Tiens, c'est Dobtchinski. Je le vois à présent Mon 
Dieu I c'est inutile de disputer pour cela, (eue crie à u 
fenêtre ) Plus vîtc, dépêchcz-vous douc I VOUS allcz comme 
une tortue I Eh bien I où sont-ils? Parlez donc! parlez 
d'ici... Vous êtes... qu'est-ce que cela fait? Quoi... bien 
sévère? Ahl Et mon mari, mon mari? (séioignant de ja 
feuêtre avec dépit.) Qucl Imbécîle I jusqu'à ce qu'il soit monté 
au salon, il ne nous dira rien I 



SCÈNE L 

Les Mêmes, DOBTCHINSKL 

ANNA. 

Allons, parlez, je vous en prie. Je vous demande un 
peu si c'est honnête de votre part? Moi qui ne comptais 
que sur vous seul, comme sur un homme raisonnable, 
et vous vous enfuyez et nous laissez là. Et depuis ce 
moment-là, personne pour me dire la moindre chose 1. 
N'avez-vous pas de honte I moi qui été la marrai'::.e de 
votre Vanitchka et de Lizanka I Voilà commPîit vous 
êtes avec moi ? 
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DOBTGHINSKI. 

Eh I mon Dieu, ma commère, j'ai tant couru pour 
vous présenter mes respects que je n'en suis pas en- 
core remis... Mes respects, Maria Antonovna. 

MARIA. 

Boi^'our, Pëtr Ivanovitch. 

ANNA. 

Voyons donc, parlez i Que se passe-t-ll 7 

DOBTCHINSKL 

Anton Antonovitch vous envoie ce billet 

ANNA. 

Eh bieni qu'est-ce que c'est? un général? 

DOBTCHINSKL 

Général, non ; mais il vaut bien un général Un air, 
des manières, une dignité... 

ANNA. 

Ainsi, c'est bien le fonctionnaire dont on annonçait 
Tarrivée à mon marL 

DOBTCHINSKL 

En personne. Et c'est moi qui l'ai découvert le pre- 
mier avec Pêtr Ivanovitch. 

ANNA. 

£h bien, parlez donc I vous disiez... 

DOBTCHINSKL 

Ah l grâce à Dieu tout s'est arrangé. D'abord il a reçu 
Anton Antonovitch un peu sévèrement Oui, il s'est 
échauffé, et 11 a dit que dans l'auberge cela n'allait pas 
bien, qu'il n^'lraît pas chez lui, et qu'il ne se souciait pas 
d'aller en prison pour lui ; mais ensuite, lorsqu'il a re- 
connu Tinnocence d'Anton Antonovitch, et quand il a 
eu une petite explication avec lui, alors 11 a changé 
d'avis, grâce à Dieu, et touv s'est bien passé. Ils sont 
allés voir les établissements de bienfaisance... C'est 
bien comme qous le pensions, Antoo AntoMvitch et 
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moi, une dénonciation secrète... Savez-vousqiiej*aieu 
aussi fameusement pear pour moi 7 

ANNA. 

Qu*avez-yous à craindre, vous? Vous n*êtes pas em- 
ployé. 

DOBTCHINSKI. 

C'est .égal. Savez-vouSy quand on entend parler un 
grand personnage comme cela, on se sent saisi. 

ANNA. 

Mais enfin, comment est-il?... Tout cela ce sont des 
chansons. Quel homme est-ce? Dites-moi, comment 
est-il de sa personne, vieux ou jeune ? 

DOBTCHINSKI. 

Jeune, il est jeune. Vingt-trois ans. Mais il parle 
tout à fait comme un homme d'âge. Si vous le per- 
fQettez, dit-i}, j'irai là, et là... (Gi»tic«iiint.) comme cela; 
J'aime à lire, dit-il, et à écrire ; mais ce qui me gêne, 
a-t^il dit, c'est que la chambre est sombre. 

ANNA. 

Mais de quelle couleur a-t-il les cheveux 7 Bruns ou 
blonds ? 

DOBTCHINSKI. 

Non, plutôt châtains, et des yeux d'une vivacité... 
comme des étincelles... qui vont toujours comme cela... 
le regard CQmmes'il avait le diable au corps. 

ANNA. 

Voyons ce qu'il me mande dans son billet : a Je m'em- 
presse de t'informa, m'amour, que ma position a été 
fort critique ; mais je dois à la miséricorde divine deux 
concombres salés et une demi-portion de caviar, rou- 
bles, zéro, vingt-cinq kopeks... » Qu'est-ce que cela 
veut dire 7 des concombres et du caviar 7... 

DOBTCHINSKI. 

Ah I c'est que dans sa précipitation, Anton Autono- 
V î tch s'est servi de papier écrit : il aura pris le mémoire 
du rjesUorant. 
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ANNA. 

Ah I oui, c'est cela, (continuant de lire.) « Maîs je dois à 
la miséricorde divine de voir tout finir heureusement. 
Fais préparer au plus vite une chambre pour un hôte 
d'importance, celle où il y a du papier doré. Il est 
inutile de te donner de la peine pour le dîner, nous 
allons manger à l'hospice chez Artemii Philippovitch ; 
maîs il faut du vin, dis au marchand Avdouline qu'il 
en envoie du meilleur, ou ^inon je mets sa cave en 
cannelle. Je te baise les mains, et suis ton Anton 
Skvoznik-Dmoukhanofski. » Ah! mon Dieu! il n'y a 
pas un moment à perdre I Holà ! quelqu'un l Michka I 

DOBTCHINSKI, courant à U porte et criant. 

Michka ! Michka I Michka I BUchka entre. 

ANNA. 

Écoute. Cours chez le marchand Avdouline... attends, 

je vais te donner un billet, (slle s'assied au bureau et écrit tout 

en parlant.) Tu vas donucr cette lettre à Sidor, au cocher, 
pour qu'il aille tout de suite chez Avdouline, et qu'il 
rapporte du vin. Et toi, tu vas préparer joliment cette 
chambre pour un monsieur qui vient icL Tu mettras 
un lit, une cuvette, et cœtera. 

DOBTCHINSKI. 

Moi, Anna Andreïevna, je m'en vais voir comment il 
inspecte là-bas. 

ANNA. 

Allez, allez, je ne vous retiens pas. 



SCENE III. 

ANNA andreïevna et MARIA ANTONOVNA. 

ANNA. 

Allons, ma petite, il faut un peu penser à notre tol^ 
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lette. C'est un élégant de la capitale. Dieu garde qu'il 
ne trouve ici quelque chose à critiquer. Toi, je te con- 
seille de mettre ta robe bleue à petits retroussis. 

MARIA. 

Fi donc, petite maman, du bleu l Cela ne me va pas : 
madame Liapkine Tiapkine met du bleu, et la fille de 
M. Zemlianikase met en bleu aussL Non, Je serai mieux 
en rose. 

ANNA* 

En rose l Ah I par exemple, c'est bien pour l'amour 
de la contradiction I Cela t'ira infiniment mieux, d'au- 
tant plus que je vais mettre ma robe paille. J'aime 
beaucoup cette nuance-là. 

MARIA* 

Ah I petite maman, vous ne mettrez pas votre robe 
paille ! Elle ne vous va pas. 

ANNA. 

Ma robe paille ne me va pas? 

MARIA. 

Mais, non, maman. Je vous dirai ce qu'il vous faut. 
Pour la nuance paille, il faudrait que vous eussiez les 
yeux foncés. 

ANNA. 

Ah I vraiment, voilà qui est fort I Jfe n'ai pas les yeux 
foncés, moil Mais je les ai trop foncés, au contraire. 
A-t-on jamais vu une idée pareille ! Je n'ai pas les 
yeux foncés I Et quand je me tire les cartes, c'est tou- 
jours moi qui suis la dame de trèfle. 

MARIA. 

Ah ! petite maman, vous seriez bien plutôt la dame 
de cœur. 

ANNA. 

Ah I c'est trop trop fort I par trop fort l La dame de 

cœur 1 Où a-t-elle l'esprit ! (EUe sort précipitamment, en répétant' 

derrière la toine :) La damc do CŒUF I Quellc idée l On n*est 

16 
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pas plus folle l (Lonqu*eUes sont lortles, la porte s'ourre et Michkt 
paraît poussant derant lui des balajarai. Par tue autre porte entre Oslp 
portant nne malle sur sa tdte.) 



SCENE IV. 

MIGHKA, OSIl\ 

OSIP. 

Par où est-ce ? 

MIGHKA. 

Par ici, mon oncle, par ici. 

OSIP. 

Un instant, que je souffle. Ah ! gredin de sort î On 
dit bien que pour ventre vide il n'y a pas de léger 
fardeau { 

MIGHKA. 

Dites donc, mon oncle, le général va venir bientôt? 

OSIP. 

Quel général 7 

MIGHKA. 

Votre maître. 

0^1 p. 
Mon maître ? Quel général est-ce qu'il est? 

MIGHKA. 

Comment, est-ce qu'il n'est pas général ? 

OSIP. 

Général, ah I oui ; mais d'une autre façon. 

MIGHKA. 

Est-ce plus ou moins fort qu'un général en service ? 

OSIP. 

Plus. 

MIGHKA. 

Voyez-vous cela ! Voilà la chose pourquoi il y a ce 
remue-ménage chez nous. 
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OSIP. 

Écoute petit. A ce que je vois, tu es un gaillard fûté? 
Est-ce qu'il n'y aurait pas un morceau à manger? 

MIGHKA. 

Hélas I mon oncle, c*est que pour vous il n*y a rien 
de prêt. Vous ne mangeriez pas quelque chose de tout 
simple. Je crois bien que quand votre maître se met à 
table, il vous envoie de ce quMl mange lui-même. 

OSIP. 

Mais qu'est-ce quMl y a ici en fait de choses simples ? 

MIGHKA. 

Il n'y a que de la soupe aux choux, du gruau, et puis 
des pâtés. 

osip. 

Rien que de la soupe aux choux, du gruau et des 
pâtés? C'est bon, nous mangerons tout cela. Allons, 
portons cette malle. II y a une autre porte par ici ? 

MIGHKA. 
OUL (tous deux portent la malle dans la chambre de oM») 



SCENE V. 

Des sergents de rille ouvrent la porte du fond à denz battants. Entre 
KHLESTAKOF, U est sum du GOUVERNEUR ; Tiennent en- 

suite à distanoe L'ADMINISTRATEUR DES ÉTABLISSE- 
MENTS DE BIENFAISANCE , LE RECTEUR DE L'ACA- 
DÉMIE, DOBTCHINSKI et BOBTCHINSKT, ce dernier avec 
un emplâtre sur le net. Le gourerneor montre aux. sergents de ville un 
morceau de papier sur !• plancher. Ha s'empressent de le ramasser en 
se heurtant Tnn Tautre dans leur précipitation. 

KHLESTAKOF. 

Excellent établissement ! Ce qui me plaît ici, c'est 
qu'on montre aux voyageurs tout ce qu'il y a à voir 
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dans la ville. Dans les autres villes on ne m*a rien 
montré. 

LE GOUVERNEUR. 

Dans d*autres villes, oserais-je vous le faire remar- 
quer, les fonctionnaires publics sont surtout préoc- 
cupés de leurs intérêts. Tandis qu'ici, Je puis le dire, 
on n'a qu'une pensée, c'est, à force de zèle et de vigi- 
lance de remplir les généreuses intentions du gouver- 
nement 

KHLESTAKOF. 

Le déjeuner était excellent Ah I j'ai mangé comme 
il faut Est-ce qu'on s'en donne ici comme cela tous les 
jours ? 

LE GOUVERNEUR. 

On célébrait la présence d'un hôte illustre. 

KHLESTAKOF. 

Moi, j'aime à manger. A quoi bon vivre si ce n'est 
pas pour cueillir la fleur du plaisir? Gomment s'appelle 
ce poisson? 

l'administrateur, •*AT«ii^i. 

Du labardÉie. 

KHLESTAKOF. 

Fameux poisson ! Où est-ce donc que nous avons dé- 
jeuné, dans l'infirmerie? 

l'administrateur. 
Si vous le voulez bien. Dans l'hospice. 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, je me rappelle, il y avait des lits. Et les 
malades, ils sont donc guéris? Il n'y en avait guère. 

L^ADMINISTRATEUR. 

Il n'en restait que dix. Les autres étaient sortis 
guéris. Gela tient à l'excellent ordre qui règne dans 
l'établissement Depuis le moment où j'ai pris l'admi- 
nistration de l'hospice, peut-être le fait vous paraitra- 
t-il incroyable, tous les malades guérissent comme des 
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mouches. A peine un malade entr&-tril dans Finfir- 
merie qu*il est guéri. Ce n*est pas dû seulement à la 
médicamentation, mais à la propreté et à Tordre. 

LE GOUVERNEUR. 

Oserais-Je vous exposer les devoirs accablants qui 
incombent à Tadministrateur de ce district.. Combien 
d'affaires I... Tenez, pour ne parler que de la voirie, 
des travaux publics, de la police... En un mot, Tesprit 
le plus vaste s'y casserait la tête; mais, par la miséri- 
corde de Dieu, tout marche ici à merveille. Un autre 
gouverneur peut-être penserait à ses intérêts. Mais, 
moi, le croiriez-vous, moi, quand Je vais me coucher, 
je me dis : Mon Dieu, daigne faire en sorte que le gou- 
vernement connaisse mon zèle et mon désintéresse- 
ment et qu'il soit satisfait., qu'il m'en récompense ou 
non, je m'abandonne à sa volonté, au moins mon cœur 
sera tranquille. Lorsque dans notre ville je vois Tordre 
régner partout, les rues balayées, les prisonniers bien 
sûrement sous les verrous, qu'il n'y a pas trop d'ivro- 
gnes... que me faut-il de plus? Hélas! je ne demande 
pas des distinctions I C'est un appât trompeur, et au- 
près du bonheur de faire le bien, tout n'est que pous- 
sière et vanité l 

L'ADflflNISTRÂTEUR, à part. 

Le gredin, comme il dégoise 1 Si Dieu mVait donné 
une langue si bien pendue I 

KHLESTÂKOF. 

Vous avez bien raison. Moi aussi, j'aime à faire de 
temps en temps... j'aime à faire de la morale. Quel- 
quefois j'en fais en prose, d'autres fois je me lâche en 
vers. 

BOBTGHIRSKI à DoUehinsU. 

Comme c'est bien dit, comme c'est fort, Pêtr Ivano- 
vitch I Quelles observations il a... Il faut qu'il ait fait 
de fameuses études» 
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KHLESTAKOF. 

Dîtes donc, est-ce qu'il n'y a pas Ici quelque petite 
société Joyeuse où Ton pourrait, par exemple, faire une 
partie de cartes ? 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Hein ? Est-ce qu'il voudrait jeter des pierres dans 
mon jardin? (Haut.) Ah! Dieu nous en préserve! Ici on 
ne sait pas ce que c'est que de semblables réunions. 
Pour moi, je n'ai jamais touché une carte... Et même 
je ne sais pas y jouer... aux cartes. Je ne puis pas en 
voir de sang-froid, et quand j'ai le malheur d'aperce- 
voir un roi de carreau ou de n'importe quoi, cela me 
donne un tel mal de cœur qu'il faut que je crache. Une 
fois, je ne sais comment cela se fit , les enfants s'étaient 
amusés à construire un château de cartes... Eh bien 1 
toute la nuit j'ai rêvé de ces maudites cartes. Mon Dieu I 
comment y a-t-il des gens qui perdent un temps pré- 
cieux dans des occupations semblables I 

LE RECTEUR, à part. 

Ah 1 farceur, qui m'a décavé hier de cent roubles! 

LE GOUVERNEUR. 

Pour moi, je trouve mieux à employer mon temps 
pour l'avantage de l'administration. 

KHLESTAKOF. 

Ahl bien, cependant, voyez-vous cela dépend 

beaucoup de la manière de voir. Par exemple, si l'on 
s*en va faire son vatout quand on n'a rien dans la 
main, alors... mais allez, quelquefois c'est bien atta- 
chant de jouer. 
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SCENE VI. 

Le» mêmes, ANNA ANDREIEVNA, MARIA 

ANTONOVNA. 

LE GOUVERNEUR. 

Oserais-je vous présenter ma famille? ma femme et 
ma fille. 

KHLESTAKOF. 

C'est un gran^ bonheur pour moi, Madame, d'avoir 
celui de vous voir. 

ANNA. 

C'en est un bien grand pour moi. Monsieur, de voir 
une personne si distinguée, 

KHLESTAKOF, areo s^alanterie. 

Pardonnez-moi, Madame, au contraire. Cela m'est 
bien plus agréable. 

ANNA. 

Vous vous moquez. Monsieur ; c'est la politesse qui 
vous fait parler, Veuillez prendre la peine de vous 
asseoir. 

KHLESTAKOF. 

C'est assez de bonheur, Madame, d'être debout au- 
près de vous ; mais puisque vous l'exigez absolument, 
je m'assieds. C'est un grand bonheur. Madame, d'être 
enfin assis auprès de vous. 

ANNA. 

Pardonnez-moi, Monsieur, je n'ose prendre pour 
moi... Je pense que venant de quitter la capitale, votre 
petite excursion vous a paru bien monotone. 

KHLESTAKOF. 

Monotone, c'est le mot. Habitué à vivre dans le 
monde, comprenez-vous, et tout à coup se trouver 
sur une grande route... Des auberges sales, le manque 
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de comfort, la grossièreté de la province... S*ll n*j 
avait des hasards, comme celui que... qui... Lorgnant 

Anna Andreienu at«c gidAnterie.)... Cela fait Oublier tOUt CO... 

ANNA. 

En effet, cela doit être bien désagréable pour vous... 

KHLESTAKOF. 

Gomment, Madam^? dans ce moment, je trouve très- 
agréable... 

ANNA. 

Ah I Monsieur, vous êtes trop bon. Je ne mérite pas 
rhonneur que vous me faites. 

KHLESTAKOF. % 

Pourquoi donc cela, Madame? Au contraire, vous le 
méritez bien. 

ANNA. 

Nous autres qui vivons dans la solitude... 

KHLESTAKOF. 

Oui, mais la solitude a ses collines, ses ruisseaux... 
c*est vrai que rien ne vaut Pétersbourg. Ah l Péters- 
bourg I quelle vie que celle-là l Vous croyez peut-être 
que je suis expéditionnaire. Non. Le directeur est avec 
moi sur un pied d'intimité. Il me frappe sur Tépaule 
et me dit : £h bien, camarade, dînons-nous ensemble ? 
Je vais à la direction pour deux minutes, seulement 
pour dire : Faites-moi ceci, faites-moi cela, n y a un 
employé pour les écritures. Un gratte-papier... tr... 
tr... tr... n se met à écrire. On voulait me faire asses- 
seur de collège. Je sais bien pourquoi... Le garçon de 
bureau court après moi dans Tescalier avec une 
brosse : Permettez, Ivan Alexandrovitch, qu'il me 
dit, que Je donne uc coup à vos bottes... Mais, Mes- 
sieurs, vous êtes debout? Asseyez-vous donc, je vous 
en prie. 

LE GOUVERNEUR. 

Devant une personne de votre rang..é 
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l'administrateur. 
Nous devons rester debout 

LE RECTEUR. 

Ne faites pas attention. 

KHLESTAKOF. 

Point d'étiquette, Messieurs. Asseyez-vous, je vous 
prie, sans faire attention au rang, (tous s'asseoient.) Moi, 
au contraire, je fais tout ce que je peux pour me fau- 
filer sans qu'on fasse attention à moi< Mais, comment 
voulez-vous, cela m'est impossible. On me reconnaît 
toujours. Que j'aille n'importe où, on dit... tiens, dit- 
on, voilà Ivan Alexandrovitch qui passe. Une fois on 
m'a pris pour le commandant en chef; les soldats sont 
sortis du corps de garde et ont porté les armes. Alors 
l'officier, qui était une de mes connaissances, me dit : 
Tiens, mon camarade I nous qui t'avons pris pour le 
commandant en chef! 

ANNA. 

Vraiment 

KHLESTAKOF. 

Je connais toutes les petites actrices... Je me môle 
aussi de vaudevilles... Je vois tous les auteurs. Je suis 
intime avec Pouchkine. Il y a quelque temps, je lui 
dis : « Eh bien I Pouchkine ? — Eh bien, dit-il comme 
cela... heuh ? » C'est un grand original 

ANNA. 

Ah 1 vous êtes auteur? Gomme ce doit être agréable 
d'être auteur? Est-ce que vous travaillez dans les jour- 
naux? 

KHLESTAKOF. 

Oui, j'écris aussi dans les journaux. C'est moi qui ai 
fait le Mariage de Figaro^ Robert le Diable, Norma. 
Mon Dieu 1 je ne me rappelle déjà plus les titres. Tout 
cela par occasion. Je ne voulais n'en écrire, et puis les 
directeurs de théâtre me disent : « Je t'en prie, mon 
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cher, écris-nous quelque chose. » Je me mets à ré- 
fléchir. — C'est bon. Nous verrons, mon cher. — Et dans 
une soirée, je broche tout cela. J'ai une facilité extra- 
ordinaire. Tout ce qui a paru sous le nom du baron 
de Brambeus, la Frégate f Espérance, et le Télé- 
graphe de Moscou.,. Tout cela est de moi. 

ANNA. 

Est-il possible I Gomment, c*est vous qui êtes Bram- 
beus? 

KHLE8TAK0F. 

Mon Dieu, oui. C'est moi qui leur arrange leurs vers. 
Smirdine me donne pour cela quarante mille roubles. 

ANNA. 

Et lourii ^Hloslavskiy est-ce que c'est de vous 7 

KHLESTAKOF. 

Oui, c'est de moi. 

ANNA. 

Je l'avais deviné tout de suite. 

MARIA. 

Mais, maman, il y a écrit sur le titre que c'est de 
M. Zagoslcine. 

ANNA. 

Allons l je le savais bien que tu ne perdrais pas cette 
occasion de contredire t 

KHLESTAKOF. 

Oui, oui, c'est vrai, c'est de Zagoskine, mais il y 
a un autre lourii Miloslavski^ et celui-là, c'est le 
mien. 

ANNA. 

C'est cela, c'est le vôtre que j'ai lu. Comme c'est 
bien écrit. 

KHLESTAKOF. 

Je vous a.ouerai que c'est la littérature qui me fait 
vivre. J'ai la première maison de Pétersbourg. Elle est 
si connue la maison d'Ivan Alexandrovitch.... (saluant ton* 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 191 

ie« asKistants.) Faîtes-ixioi la grâce, Messieurs, quand vous 
serez à Pétersbourg de venir me voir. Ty donne aussi 
des bals. 

ANNA. 

Je pense que les bals que Ton donne là doivent être 
d*un goût et d*une recherche merveilleuse. 

KHLESTAKOF. 

Très-simples, cela ne vaut pas la peine d'en parler. 
On met sur la table, par exemple, un melon d*eau, — 
oui, un melon d'eau de six cents roubles. La soupe dans 
la soupière m'arrive par la vapeur, droit de Paris. On 
ôte le couvercle... un parfum comme il n'y a rien de 
pareil au monde. Je vais tous les Jours au bal. Nous 
avons aussi notre whist, le ministre des affaires étran- 
gères, l'ambassadeur de France, l'ambassadeur d'Alle- 
magne et moi. Ah I c'est là qu'on s'extermine, on n'a 
jamais rien vu de semblable. Quand on rentre chez 
soi, et qu'il faut monter à son quatrième étage, on n'a 
que la force de dire à sa bonne : Ha I Mavrouchka, ma 
robe de chambre... Qu'est-ce que je dis donc? J'oubliais 
que je demeure au premier... J'ai chez moi un esca- 
lier... Je vous assure que c'est amusant de regarder 
dans mon antichambre quand je ne suis pas encore 
éveillé. Des comtes, des princes sont là qui jasent, qui 
bourdonnent comme des mouches à miel; on n'entend 

que j. j« J... Une fois le ministre... (l^ gouremeor et les em- 
ployés se l&rent tout émus à ce mot.) Sur lOS adrCSSeS OU TtiQ 

met: A Son Excellence Une fois, c'est moi qui ai 

fait aller la direction. C'est une drôle d'histoire. Le 
directeur était parti ; où était-il allé? on ne savait pas. 
Naturellement on se met à causer. Qu'est-<;e qui va le 
remplacer ? Il y avait là bien des généraux qui ne de- 
mandaient pas mieux. Les voilà qui essaient, mais, 
diable, non I ce n'est pas aisé. On se figure que ce n'est 
rien, mais quand on y regarde de près... Le diable 
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emporte, ils donnent leur langue aux chiens. On vient 
à moi. Sur-le-champ voilà des courriers qui partent, 
des courriers, des courriers... Figurez-vous trente-cinq 
mille courriers. Quelle situation I hein ? — Venez prendre 
la direction, Ivan Alexandrovitch. Moi, je vous avoue, 
je fus un peu contrarié ; je passe ma robe de cham- 
bre. Ma foi, j'avais bien envie de refuser, mais qu'est- 
ce que dira Tempereur? Puis, pour mes états de ser- 
vice, vous concevez... Messieurs, je leur dis, j'accepte, 
je prends le service, je leur dis, je le prends, mais, je 
leur dis : avec moi... ah I ah I avec moi, il ne faut pas... 
Qu'on ne m'échauffe pas les oreilles... ou bien..! C'est 
bon. Je vais droit à la direction... Tous ventre à terre, 

tremblants comme la feuille, (lo souremeur et les employés 
tremblent de peur. Khleitakof «'animant : ) Oh I JO UC plaîsaute paS, 

moi. Je ne me gêne pas pour leur donner à chacun 
leur paquet Le conseil d'État a peur de moi. Et pour- 
quoi pas ? Moi, je suis... Je ne me soucie de personne, 
moi... Je leur parle à tous... Je me connais, moi, je 
me connais bien. Je suis partout, moi, partout Tous 
les jours je vais à la cour... Aujourd'hui pour demain 

on me fera feld-mar... (n cnancelle, et tomberait par terre si les 
employés ne le soutenaient respectueusement.) 

LE GOUVERNEUR, bégayant J'eiTrui. 
VO... VO... VO... 

KHLESTAKOF, se réveillant brusquement. 

Plaît-il ? 

LE GOUVERNEUR. 
VO... VO... VO... 

KHLESTAKOF. 

Je n'entends pas... Des bêtises 1 

LE GOUVERNEUR. 

Vo... VO... cellence... excellence... voudrait peut- 
être se reposer... Elle a sa chambre, et tout ce qui est 
nécessaire. 
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KHLESTAKOF. 

Reposer... des bêtises I... Ahl reposer, oui, je ne 
demande pas mieux... Votre déjeuner, Messieurs... Me 
voilà... volontiers... Fameux labardane l oh ! quel bon 

labardane I (u entre dans la chambre <le c6ti buItI du gourerneur.) 



SCENE VII. 

Les Mêmes, excepté le GOUVERNEUR 
ET KHLESTAKOF. 

BOBTGHINSKI. 

Voilà un homme, Pëtr Ivanovitchl... Voilà où Ton 
reconnaît un homme. Jamais de ma vie Je ne m*étais 
trouvé en présence d'un personnage si imposant, et 
j'ai failli mourir de peur. Quel grade, croyez-vous 
comme cela, Pëtr Ivanovitch, quel grade croyez-vous 
qu'il puisse bien avoir ? 

DOBTCHINSKI. 

Ma foi, je crois qu'il pourrait bien être général. 

BOBTGHINSKI. 

Et moi, je pense qu'un général ne lui va pas seule- 
ment à la cheville; s'il est général, alors il sera général 
en chef. Avez-vous entendu comme il fait marcher le 
conseil d'État? Allons» allons raconter tout cela à 
Ammos Fêdorovitch et à Korobkine. Adieu, Anna An- 
dreïevna. 

DOBTCHINSKI. 

Adieu, ma commère. du >ortent.) 

l'administrateur au recteur. 

C'est effrayant, savez-vous? Et ne pas savoir d'où 
viendra le coup I Mais nous, qui ne sommes pas encore 
en uniforme I Et lui qui dès qu'il sera réveillé va 
écrire à Pétersbourg une dénonciation I Adieu, 
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Madame, (a sort arec le veci^ur tout pensif et dans le plus grand 
abattement.) 

SCÈNE VIII. 

ANNA ANDREIEVNA, MARIA ANTONOVNA. 

ANNA. 

Ah! quel charmant jeune homme I 

MARIA. 

Qu'il est aimable ! 

ANNA. 

Mais quelles manières charmantes I On reconnaît 
bien un élégant de la capitale. Son affabilité, et puis 
tout cela.... 11 est délicieux! Moi, je suis folle de ces 
jeunes gens-là 1 D'honneur l ils me ravissent. Et je me 
suis bien aperçue que je lui plaisais... Il n'a fait que 
me regarder. 

MARIA. 

Ah 1 petite maman, il m'a bien regardée aussi. 

ANNA. 

Mon Dieu I comme la voilà bien là avec ses folies ! 
Mais cela n'a pas le sens commun. 

MARIA. 

Mais oui, petite maman, il m'a regardée. 

ANNA. 

Mon Dieu 1 mon Dieu ! vas-tu encore disputer 1 C'est 
bien assez pour aujourd'hui. Lui, te regarder! Et à 
propos de quoi te regarder? 

MARIA. 

Si, maman, 11 m'a regardée. Et quand il a com- 
mencé à parler de littérature, alors il m'a regardée, 
et ensuite quand il a raconté comment il jouait au 
whist avec des ambassadeurs, alors encore il m'a re- 
gardée. 
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ANNA. 

A la bonne heure, peut-être bien une fois, et en- 
core... Allons, se sera-t-il dit, regardons-la une fois. 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR, marchant sur la pointe du pied. 

Chut I chut ! 

ANNA. 

Qu'y a-t-il ? 

LE GODVERNEtIR. 

Je ne suis pas content qu'il ait tant bu. Cependant, 
si la moitié seulement de ce qu'il a dit est vrai ? (d un 
air pensif.) Eh ! commont ne serait-ce pas vrai? L'homme 
qui se grise livre tous ses secrets. Ce qu'il a dans le 
cœur lui vient sur la langue. Oui, il nous a fait quelques 
petites menteries... Mais si Ton ne ment pas, le moyen 
de parler de quelque chose? Il joue avec les ministres 
et il va à la cour... Euhl Plus j'y pense... Le diable 
sait quel homme c'est Pour moi, la tête m'en tourne, 
il me semble que je suis sur le haut d'un clocher, ou 
bien qu'on va me pendre. 

ANNA. 

Pour moi, je n'ai pas été intimidée un instant Je 
n'ai vu en lui qu'un jeune homme du monde, ayant 
des manières de la plus haute distinction. Cela me 
suffit, et je ne me mets pas en peine du grade qu'il 
peut avoir. 

L£ GOUVERNEUR. 

Voilà les femmes I — Cela vous suffit, & vous, vous 
n'en demandez pas davantage. — Fadaises! li n'y a 
pas moyen de tirer de vous autre chose» On écôrche 
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votre mari : vous ne savez plus comment il s*appelait... 
Toi, mon cœur, tu étais à ton aise avec lui comme tu 
le serais avec un DobtchinskL 

ANNA. 

Moi, je vous conseille de ne pas vous mettre en peine 
de cela. Nous savons déjà quelque chose... (sue regarde sa 

mie arec affectation.) 

LE GOUVERNEUR. 

Il n'y a pas moyen de parler avec elles... Ah I quelle 
aventure I Je n'ai pas encore pu reprendre haleine de 
rémotion que j'ai eue. (a ouTre u porte.) Michka, fais-moi 
venir les sergents de ville Svistinof et Derjimorda. Ils 
doivent être par ici dans les environs de la porte. — 
(Aprte on tiience.) G'cst drôlc commc tout va dans le monde 
à présent Encore si on pouvait connaître les gens... 
Mais ce petit fluet, qui diable devinera ce qu'il est ? 
Les militaires au moins ont toujours une certaine 
tournure, et lorsqu'ils mettent un habit bourgeois ils 
ont l'air de mouches à qui on a coupé les ailes... Mais 
pourquoi se tenir chez le restaurant ? Et ces équivo- 
ques, ces allégories qu'il me faisait tantôt.. Le diable 
n'y comprendrait rien. Enfin pourtant il s'est livré... 
même plus qu'il n'était nécessaire avec moi. On voit 
bien que c'est un jeune homme. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, OSIP. tous courent à lal et lui f)ni signe du doigt. 

ANNA. 

Viens un peu par ici, mon cher, 

le gouverneur. 
Chut... Eh bien! dort-il? 

OSIP. 

Pas encore. Il s'allonge un peu. 
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ANNA. 

Gomment t'appelles-tu, mon ami? 

OSIP. 

Osip, Madame. 

LE GOUVERNEUR, à sa femme. 

Un moment donc I (a oûp.) Hé bien ! mon brave, tV 
t-on bien donné à dîner ? 

08IP. 

Parfaitement, Monsieur. On m'a bien donné à dîner, 
je vous remercie. 

ANNA. 

Dis-moi donc, ton maître, n'est-ce pas, voit souvent 
des comtes et des princes, à ce que je pense ? 

OSIP, à part. 

Que lui dire? On m'a bien donné à manger; si je dis 
oui, je mangerai encore mieux. (Haut.) Oui, il nous vient 
des comtes aussi. 

MARIA. 

Osip, mon garçon, comme ton maître est gentil I 

ANNA. 

Dis donc, Osip, je t'en prie, comment y... 

LE GOUVERNEUR. 

Taisez-vous donc, pour l'amour de Dieu I Avec vos 
sottes questions vous m'embrouillez dans ce que j'avais 
à lui dire. — Eh bien I mon brave... 

ANNA. 

Et quel grade a ton maître? 

OSIP. 

Un grade, comme cela... 

LE GOUVERNEUR. 

Diantre soit de vos bavardages I Vous ne sauriez dire 

un mot qui aille au fait Dis-moi, mon brave, ton maître 

est-il.. • sévère? Hein... aime-t-il à gronder, ou bien est- 

t9 un bon enfant? 

il. 



]98 L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 

OSIP. 

Dame I il aime que tout aille bien. Il faut marcher 
droit avec lui. 

LE GOUVERNEUR. 

Tu as une mine qui me revient Tu dois être un 
brave garçon. Si tu.... 

ANNA. 

Dis donc, Osip, quand ton maître met son uni- 
forme... 

LE GOUVERNEUR. 

Ah I trêve de balivernes I Quelles niaiseries, lorsqu'il 
s'agit de vie ou de mort, (a osip.) Oui , mon cher, tu 
me plais fort. En route, je parie que tu n'as pas le 
temps de boire une petite tasse de thé. Encore est-il 
toujours froid. Tiens, voilà deux roubles pour t'avoir 
du thé. 

OSIP. 

Bien des remerciements. Monsieur. Le bon Dieu 
vous conserve la santé. Les pauvres gens, on les 
assiste. 

LE GOUVERNEUR. 

Merci. J'en suis bien aise. Mais, dis-moi... 

ANNA. 

Écoute donc, Osip, quelle est la couleur d'yeux que 
préfère ton maître?... 

MARIA. 

Osip, mon cher ami, comme ton maître a un joli 
petit nez! 

LE GOUVERNEUR. 

Morbleu I permettez-moi... (a osip.) Je voudrais bien 
savoir, en route, à quoi ton maître fait le plus d'atten- 
tion, ce qui lui plaît davantage? 

OSIP. 

Il aime à savoir comment vont les choses... 11 aime 
irtout à être bien reçu, à faire bonne chère. 
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LE GOUVERNEUR. 

Bonne chère! 

OSIP. 

Oui. Il n'y a pas jusqu'à moi, qui ne suis qu'un serf; 
il veut que je sois bien aussi. Mon Dieu, un jour, nous 
allions quelque part — Osip, dit-il, eh bien, es-tu con- 
tent ? T'a-t-on bien traité ? — Mal, Votre Excellence, 
que je dis. — Ah I dit-il, Osip, ce sont donc des coquins 
chez qui nous avons logé. Rappelle-moi cela quand je 
repasserai. —C'est bon que je dis, en voilà un qui a son 
affaire. Moi, je ne me mêle de rien. 

LE GOUVERNEUR. 

Fort bien. Tu réponds à merveille. Je t*ai donné pour 
du thé ; tiens, voilà pour avoir des biscuits. 

OSIP. 

Oh I Monseigneur, vous êtes trop bon. Je les boirai 
à votre santé. 

ANNA. 

Tiens, Osip, tiens, cela pour toi. 

MARIA. 

Osip, mon brave garçon, tiens, pour boire à la 

santé de ton maître, (on entend Khlestakor tonsser dans la chambre 
▼oisine.) 

LE GOUVERNEUR. 

Chut ! (tous marchent sur la pointe du pied et parlent à deml-roix.) 

Que le bon Dieu vous bénisse de faire tant de bruit I 
Allez-vous-en. Que diable lanternez-vous ici ? 

ANNA. 

Allons, fillette, j'ai à te dire quelque chose que j*aî 
remarqué dans notre hôte, et qui ne peut se dire 
qu'entre nous deux. 

LE GOUVERNEUR. 

Encore, toujours parler 1 Écoute donc l Viens donc l 
Dis donc I Ah 1 j'ai les oreilles écorchées. (a œip.) Mon 
cher..* 
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SCENE IL 

Les Mêmes, DERJIMORDA et SVISTINOF. 

LE gouverneur. 

Chut I Diantre soit de ces ours cagneux avec leurs 
bottes. On dirait, à chaque pas qu'ils font, qu'on décharge 
une charrette de quarante pouds de je ne sais quoi. 
Que diable venez-vous faire ici ? 

DERJIMORDA. 

On nous a donné l'ordre... 

LE GOUVERNEUR. 
Chut ! (U lui met la main sur U bouche.) AU diablC lO COr- 

beau et ses croassements. On nous a donné l'ordre l 
On dirait un bœuf qui beugle dans une futaille. U osip.) 
Toi, mon cher, apprête tout ce qu'il faudra pour ton 
maître. Tout ce qu'il y a dans la maison, disposes-en. 
(osip sort.) Vous autres, en faction sur le perron, et n'en 
bougez pas d'une semelle. Et qu'on ne laisse entrer ici 
pas un étranger.... pas un marchand surtout.. Si vous 
avez le malheur d'en laisser entrer un seul, je... Sur- 
tout, ayez l'œil à ce qu'il ne vienne personne avec des 
pétitions... quand même il n'y aurait pas de pétitions... 
personne qui ressemble à quelqu'un qui veut remettre 
des pétitions contre moi. Recevez-le-moi comme cela... 

vivement., vigoureusement (u fait signe de donner un coup de 

pied.) Vous m'entendez? Chut 1 Chut! 

(u sort sur la pointe du pied en congédiant les deux sergents de rille.) 
FIN DU TROISIÈME ACTE* 



ACTE QUATRIÈME. 



Une cbambi e chez le goavernear. — (Décoration da premier acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ADMINISTRATEUR DE L'HOSPICE, LE JUGE, 
LE DIRECTEUR DES POSTES, LE RECTEUR, 

BOBTCHINSKI, DOBTCHINSKL —tous, en grand 
uniformei entrent arec précaution et sur la pointe du pied. Toute cette 
seine est jouée k Toix basse. 

LE JUGE, àfoAê les avoir formée en demi-cercle. 

Au nom de Dieu! Messieurs, vite en cercle, et de 
Tordre surtout Dieu le bénisse I il va à la cour, et fait 
enrager le Conseil d'État! Mettons-nous sur le pied de 
guerre. Messieurs, en ordre de bataille. Vous, Pëtr 
Ivanovitch, mettez-vous de ce côté; vous, Pëtr Ivano- 
vitch, en sentinelle ici. 

l'administrateur. 
Avec votre permission , Ammos Fêdorovitch, il faut 
absolument que nous fassions une tentative. 

LE JUGE. 

Quelle tentative? 

l'administrateur. 
Vous bavez bien ce que je veux dire. 

LE JUGE. 

Graisser la patte? 

l'administrateur* 
Oui, il faut bien lui graisser la patte. 
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LE JUGE. 

Affaire grave. 11 n'a qu'à jeter les hauts cris. C'est 
un fonctionnaire public... Peut-être que si on lui 
offrait quelque chose sous forme de cadeau, d*un sou- 
venir, de la part de la noblesse?... 

LE MAÎTRE DE POSTE. 

Ou bien , on lui dirait : Voilà de l'argent qui vient 
d'arriver à la poste ; on ne sait pas à qui il appartient. 

l'administrateur. 

Prenez garde qu'il ne vous fasse aller de la poste 
quelque part plus loin. Écoutez-moi. Ce n'est pas 
comme cela que se font les choses dans un gouverne- 
ment bien organisé. Pourquoi venons-nous ici tout un 
escadron? Il vaut bien mieux se présenter individuel- 
lement, et entre quatre yeux, alors.... on fait l'affaire. 
Qui est-ce qui en sait quelque chose? Voilà comme cela 
se passe dans la bonne compagnie. Tenez, vous, Ammos 
Fëdorovitch, c'est à Vous de commencer. 

LE JUGE. 

Il vaut bien mieux que ce soit vous. L'inspecteur 
général est allé chez vous et a mangé votre pain. 

l'administrateur. 

Non, alors; que ce soit Louka Loukitch en sa qualité 
d'instructeur de la jeunesse. 

LE RECTEUR. 

Oh l je ne puis pas, Messieurs, je ne puis pas. Je vous 
avoue que dès que je suis obligé de parler à un 
fonctionnaire d'un grade un peu élevé, je perds la tête, 
ma langue s'épaissit comme si on l'avait chargée de 
boue. Non, Messieurs, dispensez-moi , je vous en sup- 
plie, dispensez-moL 

L'ADMINiSTRATEUR. 

Allons, Ammos Fëdorovitch, si ce n'est vous, ce ne 
sera personne. Nous savons que vous avez tout votre 
cicéron sur le bout de votre langue* 
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LE JUGE. 

Bah 1 bah I Cicéron, y pensez-vous I Si j'allais me lais- 
ser un peu entraîner à lui parler d'un chien courant, 
ou d'un limier.... 

tous, l'entourant. 

Non , non , vous ne vous entendez pas seulement en 
chiens, vous savez organiser un dîner... Non, Ammos 
Fëdorovitch, ne nous abandonnez pas. Soyez notre 
père... Non, Ammos Fëdorovitch. 

LE JUGE. 

Permettez-moi, Messieurs.... 

En ce moment, on entend marcher, tousser et cracher dans la 
chambre de Khlestakof. Tous se précipitent en désordre rcrs la 
porte, se pressent et s'empSche.it mutuellement de sortir, ils ; pir- 
yionnent cependant, mais non fans quelques petits accidents. On 
entend des exclamations étouffées.) 

LA voix DE BOBTGHINSKI. 

Aïel Pëtr Ivanovitchl Pëtr Ivanovitch, vous me mar- 
chez sur le pied I 

LA VOIX DE l'administrateur. 

Ahl de grâce I Messieurs... ahl laissez-moi sauver 
mon âme au moins... Vous m'étouflfezl Je n'en puis 
plus. 

(on entend encore quelques interjectiont : ohl aïe! etc.; enfin tous 
sertent et la chambre demeure Tida.) 



SCENE II. 

KrlLEST AKOP, seul, avec les yeux de quelqu'un qui a 

dormi trop loi)|temp3. 

11 paraît que nous avons pioncé comme il faut. Où 
diable ont-ils pris tant de matelas et d'édredons. Je 
suis tout en sueur. On m'a flanqué je ne sais quoi hier 
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à ce déjeuner...,, la tête m'en tinte encore. Ma foi, 
il y a moyen de passer le temps agréablement dans ce 
pays- ci. Moi, j'aime les bonnes gens, et j'aime à être 
traité de tout cœur plutôt que par intérêt Et puis la 
fille du gouverneur n'est pas mal, et la maman est si 
bien conservée, qu'on pourrait... Non, je ne sais pas, 
moi, j'aime cette vie-là. 



SCÈNE III. 

KHLESTAKOF, LE JUGE. 

LE JUGE, à part, en entrant. 

Mon Dieu! mon Dieu! fais que je réussisse! mes 

genoux fléchissent sous moi (Haut, après avoir salué, et se 
redressant dans une attitude officielle : ) PormetteZ-mOi dO prendre 

la liberté de vous présenter l'hommage de mon respect 
Je suis le juge du district, l'assesseur de collège Liap- 
kine-Tiapkine. 

KHLESTAKOF. 

Veuillez vous asseoir. Ah I vous êtes le juge d'ici ? 

LE JUGE. 

Depuis 1816. J'ai été délégué pour trois ans par la 
noblesse, et depuis lors j'ai été maintenu dans cet 
emploi. 

KHLESTAKOF. 

Est-ce une bonne place que d'être juge ? 

LE JUGE. 

Après avoir été délégué trois fois pour trois ans, j'ai 
été décoré de l'ordre de Saint-Vladimir de quatrième 
classe, et j'ai reçu les félicitations du gouvernement. 
(a part.) J'ai l'argent dans ma main; il me sembïé tenir 
des charbons. 



L'INSPECTEUR GENERAL. 205 

KHLESTAKOF. 

J'aime l'ordre de Saint-Vladimir. Je trouve que c'est 
mieux que Sainte-Anne de troisième classe. 

LE JUGE) avançant sa main fermée} et la retirant ; à part. 

Mon Dieu! je ne sais où je suis. Il me semble que je 
suis assis sur de la braise. 

KHLESTAKOF. 

Qu'avez-vous là, dans la main ? 

LE JUGE, ourre la main comme par distraction et laisM 
tomber un billet sur le planchera 

Rien, Monsieur. 

KHLESTAKOF. 

Comment, rien? vous venez de laisser tomber un 
billet de banque. 

LE JUGE, tremblant de tous ses membres. 

Oh l non... rien, (a part.) Ah l mon Dieu ! me voilà sur 
la sellette. Voilà la charrette qui part pour la Sibérie. 

KHLESTAKOF, ramassant le billet. 

Je disais bien, c'est un billet de banque. 

LE JUGE, à part. 

Ahl tout est fini! je suis mort! 

KHLESTAKOF. 

Dites donc, vous me feriez plaisir de me prêter cela. 

LE JUGE, avec empressement. 

Comment donc! comment donc... avec le plus grand 
plaisir, (a pan.) Ah! du courage! du courage! Très- 
sainte mère de Dieu, tire-moi d'affaire. 

KHLESTAKOF. 

C'est que, voyez-vous, j'ai été retenu en route, et 
puis comme cela... dès que je serai chez moi, je vous 
renverrai cela. 

LE JUGE. 

Pardonnez-moi... excusez trop d'honneur pour 

moi... Mes faibles efforts, mon dévouement et mon 
zèle pour les intérêts de l'administration.... Je m'effor- 

18 
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cerai toujours... que le service... (u «e lêre, prend u po«i- 

tion officiellei le petit doigt sur la coutnre de la culotte.) Je II OSe SIOU" 

ser plus longtemps de vos moments précieux. Avez- 
vous quelques ordres à me donner? 

KHLESTAKOF. 

Quels ordres? 

LE JUGE. 

Je veux dire quelques ordres pour le tribunal d'ici. 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi donc? Je n'y ai pas d'affaires. Non, je vous 
remercie de tout mon cœur. 

LE JUGE salue et se retire ; à part en s'en allant. 

Ville gagnée I 

KHLESTAKOF, après ravoir reconduit. 

C'est un galant homme que ce juge. 

SCÈNE IV. 

KHLESTAKOF, LE DIRECTEUR DES 

POSTES en grande ienae> 

LE DIRECTEUR, attitude ofacielle, la main au fourreau 

de rëpée. 

Permettez-moi d'avoir l'honneur de prendre la liberté 
de vous offrir l'hommage de mon respect. Je suis le 
directeur des postes, le conseiller de cour, Chpekine. 

KHLESTAKOF. 

Soyez le bienvenu. J'aime beaucoup la compagnie 
des gens aimables. Asseyez-vous. Vous demeurez tou- 
jours ici? 

=? LE DIRECTEUR. 

Oui, Monsieur. 

KHLESTAKOF. 

Votre petite ville me plaît. C'est vrai qu'il n*y a pas 
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grand monde; mais que voulez-vous, ce n'est pas la 
capitale. N'aî-je pas raison? ce n'est pas la capitale. 

LE DIRECTEUR. 

Vous avez parfaitement raison. 

KHLESTAKOF. 

Ce n'est que dans la capitale qu'on trouve le bon 
ton. Il n'y a pas là d'oies comme en province. Qu*est-ce 
que vous en dites? n'est-ce pas vrai? 

LE DIRECTEUR. 

Parfaitement vraL (a part.) Au moins il n'est pas fier. 
Il parle de tout 

KHLESTAKOF. 

Eh bien, voyea-vous, dans une petite ville on peut 
encore s'arranger pour vivre heureusement. 

LE DIRECTEUR. 

En effet 

KHLESTAKOF. 

Moi, je me dis, que faut-il pour y être bien? Il faut 
être considéré, avoir de bons amis... n'est-ce pas? 

LE DIRECTEUR. 

C'est bien ma manière de voir. 

KHLESTAKOF. 

Je suis bien aise que vous soyez de mon avis. On dit 
que je suis un original, mais, moi, j'ai mes idées.... 

(U le regarde entre deux yeux; à part.) Si j'emprUIltaîS de l'ar- 

gent à ce directeur? (Haut.) Il m'arrive une drôle d'aven- 
ture. J'ai été retenu très-longtemps en voyage. Ne 
pourriez-vous pas me prêter trois cents roubles? 

LE DIRECTEUR. 

Comment donc I comment donc I avec le plus grand 
bonheur I Voici, Monsieur, disposez de moi. 

KHLESTAKOF. 

Mille remerciements. C'est que, voyez-vous, moi , en 
voyage je n'aime pas à me rien refuser, d'abord, et 
puis, d'ailleurs... n'êtes-vous pas de cet avis? 
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LE DIRECTEUR. 
Tout à fait, (se levant, et dans l'attitade offiolelle.) Je n*OSe 

abuser plus longtemps de vos moments précieux. 
Auriez-vous quelques observations à m'adresser sur le 
service des postes? 

KBLESTAKOF. 
Rien du tout. (Le Directeur des posten salue et sort. — Khlestakof 

seul, allumant un cigare.) Go dlrccteur dcs postcs est aussî, à 
ce qu'il me semble, un brave homme. Au moins il est 
serviable. C'est comme cela que j'aime les gens. 



SCÈNE V. 

KHLESTAKOF, LE RECTEUR qu'on pousse dans u 

chambre* 

UNE VOIX, s^adressant au recteur. 

Pourquoi avoir peurî 

LE RECTEUR, tremblant et dans l'attitude officielle. 

Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous offrir l'hom- 
mage de mon respect. Je suis le recteur du collège, le 
conseiller titulaire Khlopof. 

KHLESTAKOF. 

Soyez le bienvenu. Asseyez-vous, asseyez-vous. Vou- 
lez-vous un cigare? 

LE RECTEUR, k part, toujours tremblant. 

Ah ! mon Dieu ! et c'est la seule chose à quoi je n'avais 
pas pensé. Faut-il accepter ou refuser ? 

KHLESTAKOF. 

Prenez, prenez. C'est un bon cigare. Dame I ce n'est 
pas comme ce qu'on a à Pétersbourg. Savez-vous, là, 
mon, petit papa, je fumais des cigares à vingt-cinq rou- 
bles le cent Tenez, voilà du feu, fumez-moi cela, (u 
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recteur essaie de fumer, et tremble toujours.) MatS GG Il^GSt paS le 

bon ï^out •- 

LE RECTEUR jette son cigare effirayé, cracbe et s'agite âTee 

inquiétude. 

U part.) Le diable emporte I maudite timidité I 

KHLESTÂKOF. 

A ce que je vois, vous n'êtes pas amateur. Moi, je 
l'avoue, c'est mon faible. Ma foi, aussi, sous le rapport 
du beau sexe, je ne suis pas indifférent Et vous? 
Qu'est-ce que vous préférez, les brunes ou les blondes ? 

(Le recteur stupéfait, ne troure pat un moi à dire.) VOyOUS , ditCS- 

nous franchement : êtes-vous pour les brunes ou pour 
les blondes ? 

LE RECTEUR. 

Je n'ose pas... 

KHLESTAKOF. 

Non, non! Expliquez- vous. Je tiens à savoir votre 
goût 

LE RECTEUR. 

Je prendrai la liberté de vous faire observer... (a part.) 
Je ne sais ce que je dis. La tête me tourne. 

KHLESTAKOF. 

Ah I vous ne voulez rien dire. Allons, je parie qu'une 
petite brunette vous aura joué quelque tour de sa fa- 
çon. Convenez-en. (lo recteur se tait.) Ah l vous rougissez I 
voyez-vous, voyez-vous I Pourquoi donc ne parlez-vous 
pas ? 

LE RECTEUR. 

Je suis intimidé monsi... monseL.. votre ex... (a part.) 
Maudite langue l traîtesse de langue I 

KHLESTAKOF. 

Vous êtes intimidé ? Eh bien I En effet, il y a dans 
mes yeux quelque chose qui intimide. Ce que je sais 
bien, c'est qu'il n'y a pas une jeune personne qui sou- 
tienne mon regard l Hein 7 
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LE RECTEUR. 

Assurément 

KHLESTAKOF. 

Je me trouve dans une situation très-drôle. Je me 
suis amusé en route. Ne pourriez-vous pas me prêter 
trois cents roubles? 

LE RECTEUR, à pari tirant son portefeulUe en tremblant. 

Gomment donc! comment doncl Voilai voilai (a 

lui remet en tremblant des billets.) 

KHLESTAKOF. 

Je vous remercie infiniment. 

LE RECTEUR. 

Je n'ose abuser plus longtemps de vos moments pré- 
cieux. 

KHLESTAKOF. 

Adieu. 

LE RECTEUR, à part, en s'onfuyant à la course. 

Ah I Dieu merci, il n'a pas visité les classes 1 

SCÈNE VI. 

KHLESTAKOF, L'ADMINISTRATEUR 

DE L HOSPICE en tenue et posture offlolelies. 

l'administrateur. 
Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous oflTrir l'hom- 
mage de mon respect. Je suis l'administrateur des éta- 
blissements de bienfaisance, conseiller de cour, Zem- 
lianilca. 

khlestakop. 
Bonjour. Veuillez prendre la peine de vous asseoir. 

l'administrateur. 
J'ai eu l'honneur de vous accompagner et de vous 
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recevoir dans rétablissement confié à ma surveillanc?. 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, je sais. Vous nous avez donné un fameux 
déjeuner. 

L*ADMINISTRAT£UR. 

Heureux de me dévouer au service du pays. 

KHLESTAKOF. 

11 faut que je vous avoue mon faible. J'aime la bonne 
chère. Dites-moi donc, il me semble que vous avez 
grandi depuis hier? Hein? 

l'administrateur. 

C'est possible. (Après un silence.) Moi, MonsiouT, je ne 
demande rien pour moi, et je me consacre tout entier 

aux intérêts du service. (Approchant sa chaise et parUnt à demi- 

Toix.) Ce n'est pas comme le directeur des postes qui ne 
fait rien du tout. Toutes les affaires sont à l'abandon ; 

on retient les paquets Veuillez vous en enquérir 

vous-même. U y a encore le juge, qui était ici un peu 
avant mon arrivée, il ne pense qu'à courir le lièvre : 
il tient les chiens dans le prétoire, et sa conduite, car 
il faut bien vous l'avouer, et l'intérêt du pays me con- 
traint à faire auprès de vous cette démarche, sa con- 
duite est des plus répréhensibles. Il y a ici un proprié- 
taire, un certain Dobtchinski , qui a eu l'honneur de 
vous être présenté, et comme ce Dobtchinski est sans 
cesse hors de la maison, le juge alors tient compagnie 
à sa femme, et je suis prêt à lever la main... Tenez, il 
suffit de regarder ses enfants. Pas un seul qui ressem- 
ble à Dobtchinski. Tous, jusqu'à sa petite dernière, 
c'est le juge tout craché. 

KHLESTAKOF. 

Ah I bah 1 Je ne m'étais pas douté de cela. 

l'administrateur. 
Par exemple, le recteur de notre collège... Je ne 
comprends pas que le gouvernement ait pu le charger 
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de semblables fonctions. Il n^ ^ P^ cle pire jacobin, 
et il inculque à la jeunesse des principes si détestables 
que vous ne sauriez vous le figurer. Si vous le comman- 
diez, je mettrais tout cela par écrit 

KHLESTAKOF. 

Mettez, mettez. Ce me sera très-agréable. C'est que 
j'aime, voyez-vous, quand on s'ennuie, à lire quelque 
chose d'amusant... Comment vous appelez-vous donc? 
Je ne me rappelle plus. 

L^ADMINISTRATEUR. 

Zemlianika. 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, Zemlianika. Et, dites-moi , avez-vous des 
enfants ? 

l'administrateur. 
Pour vous servir. Cinq, dont deux déjà grands. 

KHLESTAKOF. 

Bah I déjà grands l Et comment... est-ce que... 

l'administrateur. 
Vous désirez savoir leurs noms, peut-être ? 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, comment les appelez-vous ? 
l'administrateur. 
Nicolas, Ivan, Elisabeth, Maria et Perpétue. 

KHLESTAKOF. 

Fort bien. 

l'administrateur. 
Je n'ose abuser plus longtemps des instants consa- 
crés à de saints devoirs... (U gaine et se dlrrl^ ren la porte.) 
KHLESTAKOF, le reconduisant. 

Non, pas du tout C'est bien drôle tout ce que vous 
m'avez dit. Et s'il vous plaît dans un autre temps... Ah l 

cela me ravit (u rcrient, ourre la porte et le rappelle.) Eh I 

dites donc... comment., ma foi, je l'ai oublié... Dites- 
moi donc votre nom et celui de votre père. 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 213 

L*ADMINISTRÂTEUR. 

Artemii Philippovitch* 

KHLESTAKOF. 

Faites-moi donc un plaisir, Artemii Philippovitch. 
C'est une drôle d'aventure qui m'arrive. Je me suis 
arrêté si longtemps en route... Est-ce que vous n'auriez 
pas quatre cents roubles à me prêter ? 

l'administrateur. 

Oui. 

KHLESTAKOF. 

Ali I comme c'est heureux. Je vous remercie très- 
humblement. 

SCÈNE VIL 

KIJLEsf AKOF, BOBTCHINSKI, DOBTCHINSKL 

BOBTGHINSKI. 

i>erniettez-moi d'avoir l'honneur de vous présenter 
l'hommage de mon respect Je suis habitant de cette 
ville, Pêtr fils d'Ivan, Bobtchinski. 

DOBTCHINSKL 

Propriétaire de ce pays, Pëtr fils d'Ivan, Dobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Ah l je vous ai vu, je crois. C'est vous qui êtes tombé. 
Comment va votre nez ? 

DOBTCHINSKL 

Bien obligé. Veuillez ne pas vous en inquiéter. C'est 
déjà sec, déjà sec. 

KHLESTAKOF. 

Sec? Ah ! fort bien. J'en suis enchanté. •• (Dan «>s 
brusque.) Avez-vous do Targont sur vous î 

DOBTCHINSKL 

De l'argent? comment, de l'argent? 



214 L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 

KHLESTAKOF. 

Prêtez-moi mille roubles. 

BOBTGHINSKI. 

Hélas I mon Dieu, une somme comme celle-là î je ne 
l'ai pas. Et vous, Pëtr Ivanovitch, ne Tauriez-vous 
pas? 

DOBTCHINSKI. 

Mon Dieu, non, parce que mon argent, si vous vou- 
lez le savoir, est placé au bureau de bienfaisance pu- 
blique. 

KHLESTAKOF. 

Si vous n'avez pas mille roubles, vous en avez bien 
cent, au moins. 

BOBTGHINSKI, foatUant à sa poche. 

Est-ce que vous n'auriez pas cent roubles sur vous, 
Pëtr Ivanovitch? Moi, je n'en ai que quarante en 
papier. 

DOBTCHINSKI, fouIUant dans sa poche. 

Moi, je n'en ai que vingt-cinq en tout 

BOBTGHINSKI. 

Cherchez donc, Pëtr Ivanovitch, Là, je vois, dans 
votre poche à droite, il me semble que vous avez mis 
quelque chose, la poche droite. 

DOBTGHINSKL 

Non, en vérité. Je n'ai rien dans cette poche-là. 

KHLESTAKOF, prenant Targent. 

Allons, cela ne fait rien. N'importe. Soixante-cinq 
roubles... c'est égal. 

DOBTGHINSKL 

Oserais-je vous demander la permission de vous en- 
tretenir d'une petite affaire. 

KHLESTAKOF. 

Quelle est-elle ? 

DOBTGHINSKL 

Oh l une affaire de très-petite importance. Voici: 
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mon fils aîné, si j'ose le dire, est né un peu avant le 
mariage. 

KHLESTAKOP. 

Oui dà l 

DOBTGHINSKL 

C'est une façon de parler, car il est né pour ainsi 
dire pendant le mariage, et d'ailleurs tout s'est arrangé 
après par un mariage légitime. Aussi j'ai voulu , s'il 
m'est permis de le dire, qu'il fût comme un fils légi- 
time, et c'est pourquoi je l'ai appelé comme moi, 
Dobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Bon. La chose était faisable. 

DOBTGHINSKL 

Je ne voudrais pas vousdéranger; mais seulement pour 
ce qui est de ses moyens... Ce garçon-là donne les plus 
grandes espérances. Il récite par cœur des fables, et 
lorsqu'il peut attraper un couteau, il se met à vous 
tailler de petits chariots, avec tant d'adresse, qu'on 
dirait un escamoteur. Voilà Pëtr Ivanovitch pour le 
dire. 

DOBTGHINSKL 

Pour cela, il a prodigieusement de moyens. 

KHLESTAKOF. 

Bon, bon I J'en fais mon affaire. J'en parlerai... j'-es- 
père... que la chose se fera. Oui, oui. (a Bobtcwnski ) Et 
vous, avez-vous quelque chose à me demander? 

DOBTGHINSKL 

Mon Dieu I j'ai une très-humble requête à vous pré- 
senter, 

KHLESTAKOF. 

De quoi s'agit-il ? 

BOBTGHINSKL 

Ce serait pour vous supplier très-humblement, quand 
vous reviendrez à Pétersbourg, de dire à tous les grands 
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11-bas... aux sénateurs, aux amiraux... de leur dire, 
Votre Excellence... ou bien Monseigneur... il y a dans 
cette ville..., c'est dans cette ville que reste Pëtr Iva- 
novitch Bobtchinski. Oui, rien que cela, c'est là que 
reste Pëtr Ivanovitch Bobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Très-bien. 

BOBTCHINSKI. 

Si par hasard cela revenait à l'empereur, eh bien, 
dites à l'empereur comme cela: Votre Majesté impé- 
riale, c'est dans cette ville que reste Pêtr Ivanovitch 
Bobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Très-bien. 

DOBTGHINSKI. 

Mille pardons d'avoir abusé de vos moments pré- 
cieux. 

BOBTCHINSKI. 

Mille pardons d'avoir abusé de vos moments pré- 
cieux. 

KHLESTAKOF. 

Gomment donc ! Enchanté. (u les reconduit.) 



SCENE VIII. 

KHLESTAKOF, seul. 

Il y a bien des employés ici. U me semble qu'on me 
prend pour un fonctionnaire du gouvernement. Au fait, 
je leur ai joliment jeté de la poudre aux yeux hier. Ah I 
queb imbéciles l II faut que j'écrive tout cela à Tria- 
pitchKine à Pétersbourg qui fait des articles. 11 en rira 
un peu. (u appelle.) Eh ! Osip I donne-moi du papier et de 

l'encre, (oslp entr*ouTre la porte et répond : Tout da suite.) MaiS 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 217 

Triapitchkine , c'est que s'il s'empare de l'anecdote... 
gare I II ne ménagerait pas son père pour dire un bon 
mot, et il aime l'argent par-dessus le marché. D'ailleurs 
ces employés sont de braves gens , et c'est un beau 
trait de leur part de m'avoir ainsi prêté de l'argent. 
Ahl à propos, combien est-ce que j'ai là? Du juge, 
trois cents, du directeur des postes, trois cents, six 
cents ; six cents, sept cents, huit cents... Gomme ce 
billet est gras I... Neuf cents... Oh I oh ! cela fait plus de 
mille... Où est mon capitaine maintenant? Ah ! s'il me 
tombait sous la patte. •• Nous savons maintenant ses 
tours... 

SCÈNE IX. 

KHLESTAKOF, OSIP apporUnt da papie» et de lencr*. 

KIILESTAKOF. 

Eh bien l grosse bête , que dis-tu de la façon dont 
on nous reçoit et dont on nous traite ici ? 

(u se met & écrire.) 
OSIP. 

Oui dà, grâce à Dieu : mais savez-vous, Ivan Alexan- 
drovitch ? 

KHLESTAKOF, écrirant. 

Quoi? 

OSIP. 

Filez-moi d'ici : îl est temps, croyez-moi. 

KHLESTAKOF, de même. 

Quelle bêtise ! pourquoi ? 

OSIP. 

C'est comme cela. Le bon Dieu les bénisse et tout le 
monde aussi. Voilà deux jours que vous faites la noce, 
bon, c'est assez comme ça. Pourquoi s'acoquiner si 
longtemps à ce monde-là? Crachez sur eux. L'heure est 
impaire. Il en viendra une autre... Ah I Ivan Alexan- 

19 
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drovitch l il y a ici de fameux chevaux. Comme nous 
roulerions l 

KHLESTAKOF, de même. 

Non. Je veux rester encore un peu ici. Nous y pen- 
serons demain. 

OSIP. 

Ah! demain... Partons, partons, Ivan Alexandre vitch. 
Dans votre intérêt et pour votre honneur, il vaut mieux 
filer tout de suite... Vous voyez bien qu'on vous a pris 
pour un autre... Avec cela que le petit papa se fâchera 
si vous tardez si longtemps... Groyez-moi, vous rou* 
leriez bon train... Et on vous donnerait des chevaux 
d'importance. 

KHLESTAKOF, de même. 

Eh bien I c'est bon. Seulement porte avant cette lettre 
à la poste, et tu ramèneras une voiture et des chevaux. 
Et fais attention que j'aie de bons chevaux. Dis aux 
postillons que je donnerai un rouble d'argent de guides, 
mais que je veux un train de Feljaeger, et qu'on chante 
tout le temps... (n continue à écrire.) Jo mo figure que Tria- 
pitchkine en crèvera... 

OSIP. 

Dites donc, Monsieur, je vais envoyer l'homme d'ici ; 
moi je ferai la malle, pour ne pas perdre de temps. 

KHLESTAKOF. 

A la bonne heure. Apporte-moi seulement une 
bougie. 

OSIP, à la cantonade. 

Eh I camarade l c'est pour porter une lettre à la 
poste ; et tu diras au directeur qu'il l'affranchise. Dis- 
lui aussi qu'il envoie tout de suite son meilleur atte- 
lage de trois chevaux, pour courrier. Monsieur ne paie 
pas la poste ; tu diras : Service du gouvernement ; 
n'oublie pas. Et qu'on aille gaiement, que monsieur ne 
gronde pas. Attends, la lettre n'est pas encore prête. 
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KHLESTAKOF. 

Je suis curieux de savoir où il demeure à présent : 
rue de la Poste ou rue aux Pois? Il aime assez à démé- 
nager sans payer le terme. Ma foi, je vais lui écrire à 
son ancien logement, rue de la Poste, (u piie la lettre et 

ëorlt l'adresse. Osip lai apporte une bougie, il la cachette.) 

VOIX DE DERJIMORDA, derrière la scène 

Ohé I la barbe ! où que ta vas? On te dit qu*on ne 
peut pas entrer. 

KHLESTAKOF remet la lettre à Osip. 

Tiens, porte cela. 

VOIX DE MARCHANDS derrière la scène 

Laissez-nous entrer, petit père l Vous ne pouvez pas 
nous renvoyer. Nous venons pour affaire. 

VOIX DE DERJIMORDA. 

Hors d'ici, hors d'ici I II ne reçoit pas. Il dort. 

KHLESTAKOF. 

Qu'est-ce que cela, Osip? Regarde d'où vient ce 
tapage. 

OSIP regardant à la fenêtre. 

Ce sont des marchands qui veulent entrer, et le ser- 
gent de ville qui les repousse. Ils tendent des papiers, 
et il paraît qu'ils veulent vous voir. 

KHLESTAKOF à la fenêtre. 

Qu'y a-t-il, mes amis ? 

VOIX DE MARCHANDS. 

Nous implorons ta grâce ! Maître, ordonne qu'on re- 
çoive notre requête. 

KHLESTAKOF. 

Laissez-les entrer. Qu'ils entrent : Osip, dis-lui de les 

baisser entrer, (osip sort. Khlestaltof re^^oit des pétitions qn*on Ini donne 

par la femUre.) « A son excellentissimc seigneurie le mon- 
« sieur des finances, Abdouline, marchand, expose... » 
Uue diable est-ce là, et quel titre me donne-t-il ? 
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SCÈNE X. 

KHLESTAKOF, MARCHANDS portant des corvm.. 

où il 7 a des bouteilles d'eau-do-rie et des pains de sucre. 
KHLESTAKOF. 

Que me voulez-vous, mes braves ? 

LES MARCHANDS. 

Nous venons frapper du front devant ta miséricordo. 

KHLESTAKOF. 

Qu'y a-t-îl pour votre service? 

LES MARCHANDS. 

Ne nous perds pas. Monseigneur. Nous venons te 
demander justice. 

KHLESTAKOF. 

Contre qui? 

UN MARCHAND. 

Contre le gouverneur d'ici. Un pareil gouverneur. 
Monseigneur, jamais encore on n'en a vu. Il nous fait 
tant de misères qu'il serait impossible de les écrire. 
Il nous accable tant de billets de logement, qu'il vaut 
autant se mettre la corde au cou pour en finir. Il 
n'en fait ni un ni deux. Il vous prend à la barbe et 
vous dit : Chien de Tartare. Mon Dieu I si encore 
nous lui avions fait quelque chose. Mais nous faisons 
tout régulièrement; comme pou:^ ce qui est des ha- 
bits pour madame son épouse et sa demoiselle, nous 
ne disons rien là contre. Mais ce n'est rien pour lui! 
hélas 1 hélas ! Il entre dans la boutique, et ce qu'il ren- 
contre 11 l'emporte. U voit une pièce de drap : « Voilà 
du bon peut drap, dit-il; mon cher, envoie cela chez 
moi. n Et il emporte ainsi des pièces d'au moins vingt- 
cinq archines. 
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&HLESTAKOF. 

Est-Il possible? Mais c'est donc un gueux! 

LE MARCHAND. 

Hélas ! personne ne se souvient d'avoir jatrais vu 
son pareil en fait de gouverneur. Tout ce qu'il voit 
dans la boutique, il l'escamote. Et encore, je ne dis pas 
des choses délicates, mais jusqu'à des saloperies, il les 
emporte. Des pruneaux, parlant par respect, qui sont 
depuis six ans dans le tonneau , et que mon garçon de 
boutique ne mangerait pas, il en bourre ses poches. 
Son jour de nom, c'est la Saint-Antoine , et ce jour-là 
il faut lui apporter tout, môme ce dont il n'a que 
faire ; non, cela ne fait rien , il lui en faut encore. Il 
dit aussi que la Saint-Onufre, c'est sa fête. Il faut lui 
fêter encore laSaint-Onufre. 

KHLESTAKOF. 

C'est donc un voleur? 

LE MARCHAND. 

Hélas ! hélas ! qu'on essaye de résister, il voas envoie 
tout un régiment à loger. Quand on réclame , il ferme 
la porte : a Je ne te fais pas donner la quei^tion, dit-il, 
ni un châtiment corporel, parce que la loi ne le permet 
pas; mais, mon cher, dit-il, je saurai bien te faire 
avaler tant de couleuvres... » 

KHLESTAKOF. 

Diantre I quel coquin! Il y a de quoi l'envoyer en 
Sibérie. 

LE MARCHAND. 

Si Ta Grâce voulait l'envoyer seulement quelque 
part, seulement un peu loin d'ici , tout serait pour le 
mieux. Ne refuse pas notre pain et notre sel , notre 
père; nous venons t'offrir nos hommages avec ces pains 
de sucre et ces paniers d'eau-de-vie. 

KHLESTAKOF. 

Vous n'y pensez pas ; je n'accepte jamais de cadeaux 

iv. 
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Par exemple, si vous me prêtiez trois cents roubles, ce 
serait un'^ autre affaire : je puis bien emprunter. 

LES MARCHANDS, tirant de l'argent. 

Prends, notre père. Qu'est-ce que trois cents roubles? 
Prends-en tout de suite cinq cents, et sois-nous en 
aide. 

KHLESTAKOF. 

A la bonne heure. C'est un prêt... qu'on ne réplique 
pas. J'accepte. 

LES MARCHANDS) lai offrant lei roubles lur un plat d'argent. 

Prends la soucoupe encore. 

KHLESTAKOF. 

Va pour la soucoupe. 

LES MARCHANDS. 

Pour une seule fois, prends le sucre... 

KHLESTAKOF, 

Oh ! jamais ! des cadeaux Je n'en veux pas entendre 
parler... 

OSIP. 

Monseigneur, hél prenez tout de même. En route 
tout est utile. Allons, passez-moi ces pains de sucre et 
ces bouteilles. Bah I tout servira. Qu'est-ce que cela ? 
de la ficelle; passe-moi cette ficelle : la ficelle est tou- 
jours bonne en route. Il arrive un accident à la voi- 
ture, avec de la ficelle on raccommode tout 

LES MARCHANDS. 

Que Votre Excellence nous fasse cette grâce. Monsei- 
gneur, si vous n'accueillez pas notre requête, nous ne 
savons plus que devenir. Autant vaut se pendre tout 
de suite. 

KHLESTAKOF. 

Comptez sur moi ; je ferai mes efforts... 

(lm marchanda sertent. — On entend deeroix de femmes.) 
DEUX FEMMES derrière la scène. 

Mon, tu n'auras pas le front de me chasser. Je me 
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plaindrai de toi à lui-même. Veux-tu bien ne pas me 
pousser! 

KHLESTAKOF, àlafbnétre. 

Qu'y a-t-il? qu'est-ce que c'est, la mère? 

VOIX DES DEUX FEMMES. 

Grâce I notre pèrel Justice! Monseigneur! Ordoiuèe 
que nous te parlions. 

KHLESTAKOF. 

Qu'on les laisse entrer. 



SCENE XI. 

KLESTAKOF, LA FEMME D'UN SERRURIER, 
LA FEMME D'UN SOUS-OFFICIER. 

PREMIERE PEHMB) se prosternantt 

Je demande miséricorde. 

DEUXIÈME FEMME. 

Je demande miséricorde I 

KHLESTAKOF. 

Qui ôtes-vous? 

DEUXIÈME FEMME. 

Femme Ivanova, femme d'un sous-ofâcier. 

PREMIÈRE FEMME. 

Moi , femme d'un serrurier d'ici , Fevronla Pêtrova 
Pochlepine, à ton service, mon père. 

KHLESTAKOF. 

Levez -vous. Qu'une seule parle à la fois. Que 
demandes-tu, toi? 

PREMIÈRE FEMME. 

Je demande miséricorde. Je viens battre du front 
contre le gouverneur. Que le bon Dieu lui envoie tous 
les maux possibles, et à ses enfants, de ce gredin-là, à 
ses oncles et à ses tantes, et à toute sa race, s'il en a. 
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KHLESTAKOF. 

OuVWl fait? 

PREMIÈRE FEMME. 

Il a fait tondre mon mari au front pour en faire un 
soldat, et ce n'était pas notre tour ; quel gredin ça fait! 
et la loi le défend, puisqu'il est marié. 

KHLESTAKOF. 

Gomment 6cia s'est-il pu faire 7 

PREMIÈRE FEMME. 

11 l'a fait, le gredin ! il l'a fait Que le bon Dieu le 
frappe dans ce monde et dans l'autre ! S'il a une tante, 
que sa tante attrape toutes les misères de la création ! 
et que son père, s'il vit, la canaille! qu'il crève, ou 
qu'il meure asthmatique, le gredin quMl est! C'était le 
tour au fils du tailleur, avec cela que c'était un pochard ; 
mais les parents, qui sont riches, ont donné un cadeau, 
de sorte qu'on est venu pour prendre le fils de la Pan- 
teleïef, la marchande; alors la Panteleîef a porté à 
madame son épouse trois pièces de toile; làrdessus on 
tombe sur moi. — « Qu'est-ce que cela te fait, qu'il me 
dit, qu'on te prenne ton mari? il ne te sert à rien. — 
Eh bien, je le sais, mais qu'il me serve ou ne me serve 
pas, c'est mon affaire, à moi. Le gredin qu'il est! — 
C'est un voleur, qu'il dit ; s'il n'a pas encore volé, il 
volera , c'est égal. » — Donc l'année suivante on l'em- 
poigne pour conscrit; et moi, je resterai donc sans 
mari? Le gredin qu'il est! Ahi je voudrais que toute ta 
lignée fut privée de voir le jour du bon Dieu, et si tu 
as une grand'mère, que ta grand'mère... 

KHLESTAKOF. 

C'est bon, c'est bon. — (▲ rautr* femme.) Et toi? 

PREMIERE FEMME* 

Ne m'oublie pas, mon père! sois miséricordieux. 

(Elle soH.) 
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DEUXIÈME FEMME. 

C'est contre le gouverneur, mon petit père, que Je 
viens... 

KHLESTAKOF. 

Qu'est-ce qu'il a fait? Parle en peu de mots. 

DEUXIÈME FEMME. 

C'est le fouet, mon petit père. 

KHLESTAKOF. 

Comment cela? 

DEUXIÈME FEMME. 

^ar erreur, mon père. Nos femmes se sont querellées 
sur le marché. La police est venue un peu tard ; elle 
m'a empoignée, et on m'a fait un rapport, que j'ai été 
deux jours sans pouvoir m'asseoir. 

KHLESTAKOF. 

Et que peut-on faire à cela ? 

DEUXIÈME FEMME. 

On n'y peut rien faire. Mais pour l'erreur, on pour- 
rait lui faire payer une indemnité. Je ne la refuserai 
pas, et un peu d'argent me ferait grand bien pour le 
moment, 

KHLESTAKOF. 

G^est bien, c'est bien. J'arrangerai cela, (ms hmii» 

parainent à U fenAtre arec des pétittons.) EnCOrC 1 (▲ la fenêtre.) 

Je ne puis pas ! je ne puis pas ! impossible 1 Ils m'en- 
nuient à la fin. Que le diable les emporte 1 Ne laisse 
entrer personne, Osip. 

OSIP i la' fenêtre criant. 

Allez-vous-en, allez-vous-en. On n'a pas le temps. 
Revenez demain. 

(La porté s'ouTre» et Ton aperçoit une figure en boupelande d'hûpital, 
barté longue, lei lèrres enflées et les joues enreloppées. Derrière, quelques 
autres r^raissent dans le second plan.) 

OSIP. 

Dehors 1 dehors I On n'entre pas. (u appuie les mains sur 
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V 

lo ventre du premier et le repoiuse dan8 l'antichambre. La poite se referme 
sur eux.) 

SCÈNE XII. 

KHLESTAKOP, MARIA ANTONOVNA, 

MARIA. 

Ah! 

KHLESTAKOP. 

Qu'est-ce qui vous a fait peur, mademoiselle ? 

MARIA. 

Je n'ai pas eu peur. 

KHLESTAKOF, d'an ion séducteur. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle, mais je suis bien heu- 
reux que vous m'ayiez pris pour un homme qui... Ose- 
rai-je vous demander où vous aviez dessein d'aller... 

MARIA. 

Vraiment, je n'allais nulle part. 

KHLESTAKOF. 

Gomment se peut-il que vous n'alliez nulle part 

MARIA. 

Je pensais que peut-être maman était ioi... 

KHLESTAKOP. 

Non. Je voudrais bien savoir comment il se fait que 
vous n'alliez nulle part? 

MARIA. 

Je vous dérange. Vous êtes occupé d'affaires très- 
sérieuses. 

KHLESTAKOP. 

Il n'y a pas d'affaire sérieuse qui vaille vos yeux. 
Vous ne pouvez jamais me déranger. En aucune façon. 
Au contraire, vous pouvez m'apporter le bonheur. 

MARIA. 

Vous avez bien le style de la capitale. 
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KHLESTAKOF. 

Oui , avec des personnes douées de tant d'attraits. 
Oserai-je être assez heureux pour vous offrir un siège ? 
Mais, que dis-je? ce n'est pas un fauteuil qu'il vous 
faudrait, c'est un trône. 

MARIA. 

Vraiment, je ne sais... Je crois qu'il faut que je m'en 

aille. (Elle s'assied.) 

KHLESTAKOF. 

Quel joli fichu vous avez là. 

MARIA. 

Comme c'est mal à vous de vous moquer des pauvres 
provinciales. 

KHLESTAKOF. 

Âhl Mademoiselle, je voudrais être ce fichu pour 
entourer ce col de lis. 

MARIA. 

Mon Dieu I je ne comprends rien du tout à ce que 
vous dites... ce fichu-là... Quel beau temps de prin- 
temps il fait aujourd'hui ! 

KHLESTAKOF. 

Il n'y a pas de printemps qui ressemble à ces lèvres 
de rose, mademoiselle. 

MARIA. 

Mon Dieu 1 comme vous me parlez... Moi qui avais 
envie de vous demander si vous voudriez m'écrire 
quelque chose sur mon album. Des vers. Je suis sûre 
que vous en savez tant. 

KHLESTAKOF. 

Fous vous. Mademoiselle, je ferais tout. A vos ordres. 
Quels vers voulez-vous? 

MARIA. 

Des vers, n'importe lesquels... de bons vers, nou- 
veaux. 
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KHLESTAKOF. 

Ah l des vers, j'en sais beaucoup. 

MARIA. 

Eh bien, dites-moi ceux que vous m'écrirez. 

KHLESTAKOF. 

A quoi bon les dire, puisque je les sais bien sans 
cela? 

MARIA. 

J'aime tant les vers... 

KHLESTAKOF. 

C'est que j'en sais tant de toutes sortes... Voulez- 
vous, tenez, que je vous écrive, par exemple : 

Toi dont le désespoir ose accuser ton Diea , 
Homme... 

Ou bien ceux-ci... C'est drôle, je ne me rappelle plus... 
Au reste, cela ne fait rien. Au lieu de cela, si je vous 
offrais mon cœur, qui, depuis que je vous ai vue... 

(u approohe sa chaise.) L'amOUF... 

MARIA. 

L'amour !... Je ne sais pas ce que c'est que l'amour... 
Je ne comprends pas ce que c'est, (euo éioi^e sa chaise.) 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi éloignez-vous votre chaise ? U est si agréa- 
ble d'être assis l'un auprès de l'autre. 

MARIA, éloignant sa chaise. 

Pourquoi, près ? On est aussi bien, loin. 

KHLESTAKOF, se rapprochant. 

Pourquoi loin ? On est aussi bien, près. 

MARIA s*<loi(;nani. 

Pourquoi cela? 

KHLESTAKOF, lo rapprochant. 

Vous croyez que nous sommes près I Figurea-vousque 
nous sommes loin Ah I mademoiselle, que je serais 
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heureux si je pouvais être près, près... à vous serrer 
dans mes bras. 

M ARIA 9 regardant à la fenMre. 

Tiens 1 qu'est-ce qui vient de voler là? Une pie, ou 
bien un autre oiseau? 

KHLESTAKOF, loi doniuini on baiser sur répaole. 

C'est une pie. 

MÂRIÂ9 se lerani. 

Ah ! c'en est trop... Quelle audace I 

KHLESTAKOF, la retenant. 

Pardon, Mademoiselle. C'est l'amour qui m'a entraîné. 
L'amour... 

MARIA, aesajant de se d^t^at^er. 

Vous me prenez pour une provinciale... 

KHLESTAKOF, U retenant. 

C'est l'amour, le pur amour. C'était pour rire. Maria 
Antonovna ; ne vous fâchez pas. Je vous demande mon 
pardon à genoux. Pardonnez-moi, pardonnez-moL Vous 
voyez, je suis à vos genoux... 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, ANNA ANDREIEVNA. 

ANNA. 

Ah! Quelle situation est-ce là? 

KHLESTAKOF, se relevant, à part. 

Le diable emporte l 

ANNA, à sa flUe. 

Qu'est-ce que cela veut dire, Mademoiselle? Quelles 
^ïltnières avez-vous là? 

MARIA. 

Mais, petite maman... 
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ANNA. 

Sortez , tout de suite ! M'entendez-vous ? Ne vous 
a^ jsez de plus de reparaître à mes yeux. (Maria sort touto 
en larmes.) Excusez-moî, Mousieuf, Hiais mon étonne- 
ment... 

KHLESTAKOF, à part. 

Ma foi, elle est appétissante aussi. Elle n'est pas mal. 
(il se jette à ses genoux.) Madame, VOUS Ic voyez, je me meurs 
d'amour... 

ANNA. 

Vous 1 à genoux l Levez-vous, levez-vous. Monsieur. 
Le parquet n'est pas propre. 

KHLESTAKOF. 

Non, à genoux, toujours à genoux ; je veux attendre 
le sort qui m'est réservé. La vie ou la mort ? 

ANNA. 

Permettez, Monsieur ; je ne comprends pas encore 
parfaitement le sens de vos paroles. Si je ne me trompe, 
vous étiez à faire une déclaration h ma fille ? 

KHLESTAKOF. 

Non , je suis amoureux de vous. Ma vie ne tient plus 
qu'à un cheveu. Si vous ne couronnez un amour con- 
stant, je suis indigne de conserver l'existence. C'est 
un cœur embrasé qui vous demande votre main. 

ANNA. 

Mais, permettez-moi de vous faire observer... C'est 
impossible ; je suis mariée. 

KHLESTAKOF. 

Q'importe 1 L'amour ne connaît pas de différences. 
D'ailleurs Karamzine l'a dit : les lois condamnent. 
Éloignons-nous à l'ombre d'un ruisseau. Votre main, 
je vous demande votre main. 
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SCÈNE xrv. 

Les Mêmes, MARIA AHTONOVNA, 



MARIA. 

MamaD, petit papa m'a dit de te... {Ap<,rrs<ii>t Ki>i(j.(3ta( 
i «nom,) Ah ! quelle situation est-ce là 7 

ANNA. 

Eh bien 1 quoi ? qu'est-ce ? qu'y a-t-il 7 Qu'est-ce que 
cette étourderie 1 Se précipiter dans une chambre 
comme un chat échaudé 7 Qu'y a-t-il donc de si extra- 
ordinaire? Pourquoi cetétonnement? En vérité, on di- 
rait un enfant de trois ans. Certes, on ne se douterait 
pas, non assurément on ne s'en douterait pas, on ne se 
douterait pas qu'elle en a dix-huit Je ne sais pas quand 
tu auras Jamais un peu de raison et que tu sauras te con- 
duire comme une jeune personne bien élevée : quand 
apprendras-tu jamais les avantages des bons principes 
et de la sév(^rité des manières? 

UARIA, plennat. 

Mais, maman, je ne savais pas... 

ANNA. 

Il y a toujours dans ta tête je ne sais quelle Tumée, 
quelles incroyables vapeurs 1 Tu te modèles sur les 
filles de Llapkine-Tiapkine, Pourquoi les regardez-vous, 
Mademoiselle ? Voua ne devez pas les regarder. Vous 
avez d'autres exemples à suivre. Votre mère est bous 
vosyeux. Voilà les modèles sur lesquels vous deveif vouB 
former. 

KHLESTAKOF, prtntiil li miin de UirLi. 

Anna .Indreîevna, ne vous refuses! iias à iiotro bun 
benr I Bénissez un constant amour ] 



l 
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ANNA. 

Comment, c'est d'elle que... 

KIILESTAKOF. 

Prononcez ! ma vie ou ma mort r 

ANNA. 

Eh bien ! petite sotte, tu vois ce que c^est que tes 
manières ridicules. Monsieur a la bonté de se mettre à 
genoux, et là-dessus tu prends ta course comme une 
folle. Va, tu mériterais bien que je refusasse : tu n'es 
pas digne de tant d'honneur. 

MARIA. 

Je ne le ferai plus, petite maman, je ne le ferai 
plus. 

SCÈNE XV. 
Les Mêmes, le GOUVERNEUR, tout essouffle 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne le ferai plus, Votre Excellence I Ne me perdes 
pas I ne me perdez pas l 

XHLESTAKOF. 

Qu'avez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Les marchands sont venus me dénoncer à Votre 
Excellence. Sur mon honneur, je vous jure qu'il n'y a 
pas la moitié de vrai dans ce qu'ils disent Eux-mêmes 
ils trompent le public et vendent à faux poids. La 
femme du sous-officier est une menteuse. Elle dit qu'on 
l'a fouettée, elle ment, comme il y n'a qu'un Dieu, elle 
ment, c'est elle-même qui s'est fouettée. 

KHLESTAKOF. 

Au diable la femme du sous-officier. Je m'en soucie 
bien! 
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LE GOUVERNEUR. 

Ne les croyez pas, ne les croyez pas l Ce sont de tels 
menteurs!... Un enfant ne les croirait pas. Dans toute 
la ville ils sont connus pour des menteurs. Quant à 
cette canaille-là, je puis prendre la liberté de vous 
assurer que c'est une canaille comme le monde n'en a 
jamais vu. 

ANNA. 

Sais-tu riionneur que nous fait Ivan Alexandrovitch ? 
Il nous demande la main de notre fille. 

LE GOUVERNEUR. 

Quoi ! quoi I... As-tu perdu la boule, petite mère? 
Votre Excellence , veuillez ne pas vous offenser. Elle a 
la tète un peu fêlée. Elle tient cela de sa mère. 

KHLESTAKOF. 

Oui, oui. Je demande sa main. Je suis amoureux. 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis vous croire. Excellence. 

ANNA. 

Mais, quand on te dit*. 

KHLESTAKOF. 

c'est très-sérieusement que je parle... Je suis homme 
à en perdre la cervelle... tant je suis amoureux. 

LE GOUVERNEUR. 

Je n'ose croire... Je suis si indigne de tant d'hon- 
neur. 

KHLESTAKOF. 

Oui, si vous ne consentez pas à me donner la main 
de Maria Antonovna, le diable sait ce que je ne fais pas! 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis croire... Votre Excellence veut s'amuser. 

ANNA. 

Ah ! quel balourd incorrigible! Combien de fois fau- 
dra-t-il te répéter.,, 

so. 
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LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis croire... 

KHLESTAKOF. 

Donnez-la-moi, donnez-la-moi!... Je suis un homme 
désespéré, et résolu à tout.. Quand je me serai brûlé 
la cervelle, vous en répondrez devant la justice. 

LE GOUVERNEUR. 

Hélas 1 seigneur Dieu I je ne suis coupable ni de fait 
ni d'intention. Ne vous fâchez pas, Excellence ! Veuillez 
faire tout ce qu'il plaira à Votre Excellence... Je n'ai 
pas la tête à moi dans ce moment... et je ne sais ce 
qui se passe. Je suis devenu si bête, que je ne me suis 
jamais vu comme cela. 

ANNA. 

Allons, donne-leur ta bénédiction. 

(Khlestakof prend Marie Antonorna par la main et s'incline.) 
LE GOUVERNEUR. 

Dieu VOUS bénisse, mais je ne suis pas coupable. 

(Kblestakof embrasse Maria AnlonoTna.) Diable! AU fait! (il se 

frotte les yeux.) Ils s'cmbrassBUt ! Ma foi I ils s'embrassent. 
C'est un fiancé pour tout de bon I Ah î quelle chance I 
En voilà d'une sévère ! 



SCÈNE XVI. 
Les Précédents, OSIP» 

OSIP. 

Les chevaux sont arrivés. 

KHLESTAKOF. 

Bon. Je viens. 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce que vous partez ? 
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KHLESTAKOF. 

Oui. 

LE GOUVERNEDR. 

Alors, quand donc?... Vous aviez même, je pense, 
daigné faire allusion à un... mariage. 

KHLESTAKOF. 

Je reviens tout de suite. Je vais chez mon oncle pour 
un jour. C'est un vieillard fort riche... Demain, je se- 
rai ici. 

LE GOUVERNEUR. 

Nous n'osons pas vous retenir, dans l'espoir de votre 
prompt retour. 

KHLESTAKOF. 

Je ne fais qu'aller et venir. Adieu, mon amour I... 
Non, je ne puis vous exprimer... Adieu, mon âme. 

(il lai baise la mftia«) 
LE GOUVERNEUR. 

N'avez-vous besoin de rien poui' la route ? Si vous 
aviez besoin d'argent? 

KHLESTAKOF. 

Ohl non. Pourquoi donc? (sa nTisant.) En effet... Oui, 
volontiers. 

LE GOUVERNEUR^ 

Combien vous faut-il? 

KHLESTAKOF. 

Vous m'avez déjà donné deux cents roubles, c'est-à- 
dire quatre cents, — je ne veux pas profiter de votre 
méprise. — Eh bien, donnez-moi encore autant, et cela 
fera huit cents roubles juste. 

LE GOUVERNEUR, (preauit rainent dans son portefeuiUe.) 

Vous allez les avoir. Tenez, voici précisément des 
billets neufs. 

KHLESTAKOF. 

C'est vrai. Tant mieux. On dit que des billets neufs 
annoncent un bonheur nouveau. 
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LE GOUVERNEUR. 

C'est bien le cas de le dire. 

KHLESTAKOF. 

Adieu, Anton Antonovltch. Je vous suis bien recon- 
naissant de votre hospitalité. Jamais je n'ai trouvé des 
hôtes si aimables. Adieu, Anna Andreïevna. Adieu, ma 
obère âme, Maria Antonovna. 

(tous lortent ; ou les entend derrrière la seine.) 
VOIX DE KHLESTAKOF. 

Adieu, ange de mon âme. Maria Antonovna I 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Gomment donc 1 Vous partez dans une voiture de la 
poste? 

voix DE KHLESTAKOF. 

Oui, c^est mon habitude. Les ressorts me font mal à 
la tète. 

YOIX DU POSTILLON. 

Heuhl 

YOIX DU GOUVERNEUR. 

Au moins, mettez donc quelque chose sous vous... 
un tapis... Permettez-moi de vous faire donner un 
tapis. 

YOIX DE KHLESTAKOF. 

Non, non 1 Ce n'est pas la peine... Au reste, si vous 
l'exigez, je veux bien un tapis. 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Hél Avdotial cours au garde-meuble. Prends le 
meilleur tapis... le tapis de Perse à fond bleu... Vite, 
dépêche I 

YOIX DU POSTILLON. 

Heuhl 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Quand voulez-vous que nous vous attendions 7 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Demain, après-demain au plus tard. 
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roiz d'osip. 
c'est là Iotq)isï1}CDnez-le-moi... Un tour par IcL— 
Bon, une poignée de foin. 

VOIS DD POSTILLOU. 

Heubl 

Toix d'osip. 
Bien. Par ici. C'est cela. Ça va bien. Bravo 1 <Fri(iuiDi 
■uiii fttM.) Allons, asseyez-vous. Monsieur. 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Adieu, Anton Antonovltfal 

VOIX DU GODVERHEDR. 

Adieu, Excellence! 

VOIX DE FEMMES. 

Adieu, Ivan Alexandrovitch. 

VOIX DE KHLESTAKOP. 

Adieu , petite maman 1 

VOIX DU POSTILLOn. 

Enlevez, tes ailés 1 

( Od ■Elend nn Iruil tt usnatUt ^ U Islla Umth] 



'IN DU QCt.'.lIKME ACTS. 



( 



iCTE CINQUIÈME. 



Même décoration. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, ANNA ANDREIEVNA, 
MARIA ANTONOVNA. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien, Anna Andreïevna? hein? t'en serais-tu 
jamais doutée? En voilà-t-il un quine à la loterie? 
Voyons, dis-moi franchement : est-ce que tu y avais 
jamais pensé, même en rêve? Tu étais madame la gou- 
vernante pour tout potage... crac!... Quel changement. 
Il faut que tu sois la fille de quelque diable. 

ANNA. 

Mon Dieu l rien de tout cela ne me surprend. Il y a 
longtemps que je l'avais prévu. Cela f étonne, toi, 
parce que tu es un pauvre bonhomme qui n'a jamais 
vu des gens comme il faut. 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce que je ne suis pas un homme comme il faut, 
moi, petite maman? Non, vraiment, Anna Andreïevna, 
c'est drôle de penser que nous voilà devenus tous 
deux des oiseaux de cette sorte. Hein , Anna Andreïev- 
na, des oiseaux de haut-vol, le diable m'emporte. Ah! 
maintenant je m'en vais laver la tête , de la bonne 
sorte, à tous ces farceurs qui remettent des pétitions et 
des dénonciations. Holà 1 quelqu'un 7 (unMrgentddTiiieentn.) 
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Ail l c'est toi, Ivan Karpovitch. Va me chercher mes- 
sieurs les marchands, mon camarade. Ah! je leur 
apprendrai, à cette canaille-là, à se plaindre de moi. 
A-t-on jamais vu de mauvais Juifs comme celai C'est 
bon, c'est bon, mes agneaux. Je vous ai fait manger des 
crapauds jusqu'à présent, mais aujourd'hui , parbleu l 
\ ous avalerez des couleuvres. Ah 1 je tiens bonne note 
de tous ces plaignants, surtout des écrivains, des écri- 
vains rédacteurs de placets dont ils ont été l'entourer. 
Apprends-leur à tous , qu'ils n'en ignorent pas, l'hon- 
neur que le bon Dieu envoie à leur gouverneur. Il va 
donner sa fille, non pas au premier venu, mais à quel- 
qu'un qui n'a pas son pareil au monde et qui peut faire 
tout, tout, tout, toutl Dis-leur bien à tous pour qu'ils 
le sachent. Crie-le à tout le peuple; sonne la cloche: 
le diable m'emporte, c'est mon jour de triomphe, et 
je triomphe. (Le urgent de Tiue lort.) Eh bien! Eh bieni 
Anna Andreïevnal comment sommes-nous à présent? 
Où allons-nous vivre, ici ou bien à Piter ? 

ANNA. 

A Pétersbourg, cela va sans dire? Le moyen de res- 
ter ici? 

LE GOUVERNEUR. 

Va pour Piter, puisque Piter il y a. On est bien ici, 
cependant Quoi donc? quand j'y pense, faut-il envoyer 
mon gouvernement au diable, hein , Anna Andreïevna? 

ANNA. 

Gela va sans dire. La belle chose qu'un gouverne- 
ment! 

LE GOUVERNEUR. 

Dis donc, Anna Andreïevna, maintenant je puis bien 
attraper un meilleur grade. Il est à tu et à toi avec 
tous les ministres, et il va à la cour. Il me fera avoir 
de l'avancement, et avec le temps, je puis bien accro- 
cher les épaulettes de général. Qu'en penses-tu, Anna 
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Andreïevna , estrce que je ne puis pas bien passer 
général? 

Gomment donc ! mais certainement 

LE GOUVERNEUR. 

Ah 1 le diable m'emporte! c'est fameux d'être géné- 
ral et de se pendre un cordon sur Tépaule. Quel cor- 
don vaut mieux, Anna Andreïevna , rouge ou bleu? 

ANNA. 

G*est le bleu, sûrement» 

LE GOUVERNEUR. 

Peste 1 c'est comme cela qu'elle les aime l Le rouge est 
beau aussi. Sais-tu pourquoi c'est agréable d'être géné- 
ral? C'est que, par exemple, on veut aller quelque 
part : — bon 1 feldjaegers et adjudants galopent devant 
vous. Des chevaux! — Dans le relais il n'y en a pour 
personne ; il faut que tout le monde attende : tous les 
petits fonctionnaires, capitaines, gouverneurs... tandis 
que M. le général fait le gros dos sans daigner se mêler 
de rien. On dîne chez l'intendant, et là le gouverneur 

vous fait la cour. Ah! ah I ah 1 (U pleure k force de rire.) 

Voilà une vie enchanteresse, morbleu! » 

ANNA. 

Tu n'aimes que les choses grossières. Tu auras la 
complaisance de changer complètement de façons de 
vivre ; car tes relations ne seront plus avec je ne sais 
quel juge, amateur de chiens, avec lequel tu vas courir 
des lièvres, ou bien un Zemlianika. Tu auras, au con- 
traire, des relations avec les personnes les plus distin- 
guées, des comtes, des gens du monde... Je t'avoue 
que je suis en peine de toi. Il t'arrive parfois de lâcher 
des mots qu'on n'entend jamais dans la bonne compa- 
gnie. 

LE GOUVERNEUR. 

Bah I un mot, ça ne fait de mal à personne* 
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ANNA. 

A la bonne heure quand tu étais gouverneur. Mais, 
maintenant, c'est une vie toute différente. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui. On dit qu'il y a là-bas deux petits poissons, le 
riapouchka et le koriouchka , que l'eau vous en vient 
à la bouche quand on commence à en manger. 

ANNA. 

Il ne pense qu'aux poissons l Moi , je veux que notre 
maison soit la première de la capitale. Je veux avoir ma 
chambre toute parfumée d'ambre, qu'en y entrant seu- 
lement on en ferme les yeux et... (eiis feme le» yeux ea 

respirant areo force.) Ah l qUB C'CSt déliciCUX ! 



SCENE IL 

Les PRÉCÉDENTS, LES MARCHANDS. 

LE GOUVERNEUR. 

Bonjour, mes petits amis. 

LES MARCHANDS, se prosternant. 

Nous venons te présenter nos hommages, petit père. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien, mes petits agneaux, comment va la santé? 
Et notre commerce ? Comment, des raccommodeurs de 
bouilloires, des chevaliers de l'aune s'avisent de faire 
des pétitions? Archi voleurs, triples bêtes, vieux veaux 
marins, vous faites des pétitions, hein ? On vous a pris 
beaucoup ? Vous vous imaginez que vous allez me faire 
mettre en prison?... Savez-vous bien, Messieurs, et que 
six diables et une sorcière vous sautent à la gorge, 
savez-vous bien... 

ANNA. 

Ah I mon Dieu l Antoncha , quels mots est-ce que tu 
dis là? 

21 
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LE GOUVERNEUR. 

Les mots n'y font rien. — Mais savez-vous bien que 
ce haut fonctionnaire, à qui vous avez porté vos 
plaintes se marie avec ma fille? Hein? qu'avez-vous à 
dire à cela?... Maintenant, si je vous.... Vous volez le 
monde. Toi, tu fais une soumission au gouvernement, 
tu nous passes un compte d'apothicaire de cent mille 
roubles, et tu livres du drap pourri, et parce que tu 
fais le sacrifice d'une douzaine d'archines, tu crois qu'il 
faut qu'on t'en remercie encore? Et si l'on savait 
comme tu... Mais il a du foin dans ses bottes : c'est un 
marchand, on ne peut pas le toucher. Un marchand, 
dis-tu, vaut bien un gentilhomme... Un gentilhomme!..* 
ah! vilain singe, sais-tu ce que c'est qu'un gentil- 
homme? Un gentilhomme estéduqué. C'est vrai qu'on 
lui donne le fouet au collège, et c'est bien fait pour 
qu'il apprenne ce qu'il faut apprendre; tandis que 
toi.... ce qu'on t'apprend d'abord c'est à larronner. 
Ton maître te rosse pour t'instruire à flouer les cha- 
lands. Quand tu es apprenti et que tu ne sais pas 
encore ton pater^ tu sais déjà donner le coup de pouce 
à la balance. Et puis quand tu t'es arrondi , que ta 
poche est bien bourrée, tu fais le gros et le fier. Voilà 
un beau venez-y-voirl — Et toi, parce que tu soudes 
seize bouilloires par jour, tu fais le gros et l'impor- 
tant? Ahl je vais te cracher sur ta tête et sur ton 
importance I 

LES MARCHANDS^ à genoux. 

Grâce I Anton Antonovitch I nous sommes coupables 1 

LE GOUVERNEUR. 

Tu fais des placets toi? Et qui donc t'a donné un coup 
d'épaule pour faire ton beurre , lorsque tu as bâti ce 
pont et que tu nous as fait un compte de vingt mille 
-roubles de bois tandis qu'il n'y en avait pas pour cent 
roubles? C'est moi qui t'ai tendu la perche, barbe de 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 943 

bouc l Tu Tas oublié. Si je disais ce que je sais sur ton 
compte, je te ferais faire gratis le voyage de Sibérie. 
Hein? qu'as-tu à dire à cela? 

UN MARCHAND. 

Nous eûmes tort, Anton Antonovitch : c'est le diable 
qui nous poussa. Mais nous ne ferons jamais plus de 
placets. Dis-nous seulement quelle satisfaction tu veux, 
mais ne sois plus fâché. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne sois plus fâché I Tu es à plat-ventre devant moi, 
à présent : c'est que j'ai le bon bout du bâton. Mais si 
j'étais à ta place, et toi à la mienne, canaille, tu me 
pousserais dans le ruisseau, bien heureux si tu ne me 
jetais pas des pierres. 

LES MARCHANDS, à ses piedt 

Grâce! grâce! Anton Antonovitch! 

LS GOUVERNEUR. 

Grâce! grâce! Voilà ce que vous dites à présent Et 
tout à l'heure, je vous.... Allons ! Dieu commande de 
pardonner! Suffit. Je ne suis pas rancunier; seulement, 
faites -y attention : à l'avenir, qu'on ne m'échauffe 
plus les oreilles. Vous aurez la bonté de vous rap- 
peler que je donne ma fille, non pas à un simple gen- 
tilhomme.... Ainsi que les félicitations soient conve- 
nables, vous m'entendez? Ne vous imaginez pas que 
vous vous en tirerez avec un saumon fumé ou avec 
un pain de sucre Non. Allez, et que Dieu vous 

conduise* im gearohancU sortent. 
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SCENE III. 

LE GOUVERNEUR, ANNA ANDREIEVNA, 
MARIA ANTONOVNA, LE JUGE, L'ADMI- 
NISTRATEUR DE L'HOSPICE, RASTA- 
KOFSKL 

LE JUGE. 

La nouvelle est-elle vraie , Anton Antonovitch ? On 
dit qu'il vous arrive un bonheur extraordinaire. 

l'administrateur. 
J'ai l'honneur de vous offrir mes félicitations de ce 

bonheur extrOrdinaire. (Salsant U nuln à Amu AndreSema, 

pois à ifaria AotonoTna.) Auna Andrcîevua I... Maria Anto- 
novnal... 

RASTAKOFSKI. 

Anton Antonovitch, je vous offï*e mes félicitations I 
Que Dieu prolonge votre vie et celle du nouveau cou- 
ple, qu'il vous donne une nombreuse postérité de petits- 
fils et d'arrière-petits-fils. Anna Andreïevna Maria 

AntOnOVna..... (u lenr balMla main.) 

SCÈNE IV. 

Les MÊMES, KOROBKINE, LA FEMME 
DE KOROBKINE, LULUKOF. 

KOROBKINE. 

J'ai l'honneur de vous offrir mes félicitations, Anton 
Antonovitch. Anna Andreïevna... Maria Antonovna... 

(ijaUemeni de maint.) 
LA FEMME DE KOROBKINE. 

Je VOUS félicite bien sincèrement, Anna Andreîevnat 
de ce nouveau bonheur. 
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LULUKOF. 

J'ai rhonneur de vous féliciter, Anna Andreïevna. 

(U lui baise la maiD, puis se tournant vers les spectateurs, fait claquer sa 
langue d'un air cavalier ) MaHa AntOnOVna ! (u lui baise la main 
arec la même pantomime.) 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, BOBTGHINSKI et DOBTCHINSKL 

Entrent une grande quantité de personnes en redingote et en habit, qui 

Tont processionnellement baiser la main d'Anna Andreïerna en disant : 

Anna Andreïevna ; puis celle de Maria Antonoma, en disant: Maria 

Anlonovna, Bobtchinski et Dobtcbinski s'entre-poussent pour se présentet 

plus tôt. 

BOBTGHINSKI. 

J'ai l'honneur de vous offrir mes félicitations... 

DOBTCHINSKI. 

Anton Antonovitch, j'ai l'honneur de vous oiTrir mes 
félicitations... 

BOBTGHINSKI. 

Dans une circonstance si heureusa 

DOBTCHINSKI. 

Anna Andreïevna... 

BOBTGHINSKI. 

Anna Andreïevna. .. (tous deux s'arançant en mt^me temps pour 
lui baiser la main, se cognent le front.) 

DOBTCHINSKI. 

Maria Antonovna l (u lui baise la main.) J'ai l'honneur de 
vous offrir mes félicitations. Vous allez être bien, bien 
heureuse. Vous aurez des robes d'or et vous mangerez 
des soupes délicates de toute espèce. Vous passerez 
agréablement votre temps. 

BOBTGHINSKI, l'interrompant. 

Maria Antonovna, j'ai l'honneur de vous offrir mes 

îl. 
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félicitations. Dieu vous donne toutes sortes de richesses, 
beaucoup de ducats, et un petit garçon, grand comme 
cela, qu'on tiendra dans la paume de la main, et qui 
criera bien gentiment : Oua I oua I oua I 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LE RECTEUR ET SA FEMME. 

Arrivée de nouTelles rUites. Le balte-main eontiotte. 
LE RECTEUR. 

J'ai rhonneur 

LA FEMME DU RECTEUR, se JeUnt dans les bru d'Anna. 

Je vous félicite, Anna Andreïevna. (siies s'embrassent.) 
Ah I quel plaisir j'ai eu en apprenant cette nouvelle. On 
me dit : Anna Andreïevna marie sa fille. ^ Ah I mon 
Dieu, que je me dis, j'en suis si contente I Dis donc, 
que je dis à mon mari, dis donc, Loukantchik, quel 
bonheur pour Anna Andreïevna I Ah ! je me dis, loué 
soit Dieu. Je lui dis : J'en suis si ravie, que je meurs 
d'impatience d'aller le dire à Anna Andreïevna en per- 
sonne... Ah I mon Dieu, que je me dis, Anna Andreïevna 
qui souhaitait tant un bon parti pour sa fille, voilà un 
bonheur comme cela... Gela se fait juste comme elle 
le désirait Moi j'en suis si contente que je ne saurais 
le dire. J'en pleure, j'en pleure, vrai cela me fait san- 
gloter. Et Louka Loukitch qui me dit : Pourquoi donc, 
Nastenka, que tu pleures ? — Loukantchik, que je lui 
dis, je ne sais pas, mais les larmes me coulent comme 
d'une fontaine... 

LIS GOUVERVEUIW 

Je vous en supplie. Messieurs, prenez la peine dD 
vous asseoir. Ué ! Michkal apporte ici d'autres chaise^ 

(oa s'aasleil.) 
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SCENE VI. 

Les Précédents, UN INSPECTEUR DE POLICE 
ET LES SERGENTS DE VILLE. 

l'inspecteur. 
J'ai l'honneur de vous ofifrir mes félicitations, mon- 
sieur le gouverneur, et de vous présenter mes souhaits 
pour de nombreuses années. 

le gouverneur. 
Merci, merci I Asseyez-vous, Messieurs. 

LE JUGE. 

Mais, dites-nous donc, je vous en prie, Anton Anto- 
novitch, de quelle manière cela s^est fait. Contez-nous 
la chose par le menu. 

LE GOUVERNEUR. 

Le menu de la chose est extraordinaire. Il a fait la 
demande en personne. 

ANNA. 

Et de la façon la plus respectueuse et la plus comme 
il faut. Il m*a dit avec des manières excellentes : Te- 
nez, Anna Andreïevna, ce que j'en fais, c'est par pure 
admiration de votre mérite. On n'a jamais vu un homme 
mieux élevé, plus distingué, plus à la tête des gens 
comme il faut Pour moi, a-t-iï dit, Anna Andreïevna, 
je me soucie de la vie comme d'un kopek. Et c'est seu- 
lement parce que je suis pénétré d'estime pour vos 
rares qualités... 

MARIA. 

Ah ! petite maman, c'est à moi quMl a dit cela. 

ANNA. 

Tais toi donc. Tu n'y entends rien, et tu te mêles 
toujours de ce qui ne te regarde pas. — Moi, dit-il, 
Anna Andreïevna, je suis transporté... A peine avait-il 
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prononcé ces mots flatteurs, et comme j'allais lui ré- 
pondre q'Ae nous n'avions jamais osé espérer un tel 
honneur, — tout à coup il tombe à genoux , et avec 
ces manières si distinguées... Anna Andreîevna, dit-il, 
ne faites pas mon malheur. Consentez à payer mes 
sentiments de retour, ou bien la mort va mettre fin à 
ma vie. 

MARIA. 

Mais, petite maman, c'est pour moi qu'il a dit cela. 

ANNA. 

Oui, certainement, c'était pour toi. Je ne dis pas le 
contraire. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est qu'il nous a fait peur. Il disait qu'il se brûlerait 
la cervelle. — Je me brûlerai la cervelle, je me brûlerai 
la cervelle, qu'il disait 

PLUSIEURS PERSONNES DE LA COMPAGNIE. 

Vraiment ! Est-il possible ! 

LE JUGE. 

Quel caractère I 

LE RECTEUR. 

En vérité, c'est la destinée qui a fait cela. 

l'administrateur. 
Ne dites donc pas la destinée, petit père. La destinée 
n'est qu'une dinde. C'est le mérite qui est récompensé. 
(a part.) Des perles qui tombent aux pourceaux ! 

LE JUGE. 

Dites donc, Anton Antonovitch, je vous vendrai cette 
petite chienne dont nous étions en marché. 

le GOUVERNEUR. 

MercL J'ai autre chose à penser ';'a à votre chienne. 

LE JUGE. 

Eh bien, si vous n'en voulez pas, faisons afl'aire pour 
un autre chien. 
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LA FEHHE DE EOROBKIHE, 

Ah 1 comme Je suis contente du bonheur qui vous 
arrive, Anna Andreïevna. Vous ne pouvez pas vous lo 
figurer. 

EOROBKINE. 

Et maintenant, où est donc cet hôte illustre? On m'a 

dit qu'il était parti pour quelque affaire... 

LE GOnVEnifEUR. 

Oui, il est parti pour un jour, à cause d'une affaire 
fort importante^ 

ANNA. 

Il est allé chez son oncle, lui demander sa béné- 
diction. 

LE GOnVERNEOR. 

Oui, lui demander sa bénédiction; mais demain 

pour... (il UtrwjH.) 

TODS, l'iaKal 1 I> fmi ; 

A vos souhaits 1 

LE GOUVERHEDH. 

Ken des remerciements I Mais demain pour sûr il.., 
{il 4itrnii(.) Il reviendra. 

TOUS, i'«irl»l da nsniua i 

A VOS souhaits 1 

l'inspecteur. 
Bonne santé, monsieur le gouverneur I 

BOBICBINSKI. 

Cent ans de vie et un muids de ducats I 



DOBTCBinSKI. 

Dieu vous en donne quarante quarauiai 

L'AnUiniSTRATBnR, k f^t. 

De fièvres quartaines 1 

LA FEMUE DB COROBEINE, A 

Le diable te torde le cou I 



^ 
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LE GOnVERNBUR. 

Très-humbles remerciements. Je vous en souhaite 
autant à tous. 

ANNA. 

Nous nous sommes décidés k nous fixer à Petersbourg. 
Il y a ici un air !... C'est trop la campagne... J'ai, je 
Favoue, une aversion extrême... Voici mon mari... qui 
va recevoir le grade de général. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est vrai, Messieurs, je l'avoue, le diable m'emporte, 
mais j'ai fort envie d'être général. 

LE RECTEUR. 

Dieu fasse que vous le soyez. 

ROSTAKOFSKL 

L'homme ne peut rien : Dieu peut tout 

LE lUGE. 

Au grand vaisseau , la grande mer. 

l'administrateur. 
Le mérite est toujours récompensé. 

LE JUGE, à part. 

Les poules auront des dents quand tu seras général. 
Cela lui irait comme des manchettes à un cochon. Tu 
fais le fanfaron trop tôt. Tu as ton affaire, mais tu n'es 
pas encore général. 

l'administrateur, à part. 

Le voilà général, le diable emporte l Lui, général, et 
à quoi bon I Ce n'est pas l'embarras, il a un aplomb 
que le diable ne l'emporterait pas volontiers. (Haut, au 
gouTcrneur.) Alors, Antou AntoDovitch , vous ne nous ou- 
blierez pas. 

LE JUGE. 

S'il arrivait quelque chose, par exemple, une mau- 
vaise affaire, vous nous serviriez de protecteur. 

KOROBKINE. 

L*année prochaine, je dois envoyer mon fils dans la 
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capitale pour qu'il soit utile, au gouvernemenf. Vous 
aurez la bonté , n'est-ce pas , de lui accorder votre 
protection? Vous servirez de père à ce pauvre or- 
phelin. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, je vous promets de m'employer pour lui. 

ANNA. 

Mon Dieu, Antoncha, tu es toujours à faire des pro- 
messes. D'abord, tu n'auras pas le temps de penser à 
cela. Et comment est-ce possible, et à propos de quoi 
se charger de ces engagements-là î 

LE GOUVERNEUR. 

Mais, ma chère, quand c'est possible. 

ANNA. 

Possible ! possible ! Enfin pourquoi se faire le pro- 
tecteur de tous les pauvres hères?... 

LA FEMME DE KOROBKINE. 

Entendez-vous comme elle nous traite ? 

QUELQUES VISITEURS. 

Oui , elle a toujours été comme cela. Je la connais 
bien. Quand elle est à table, elle met ses pieds dans... 

SCÈNE VIIL 

Les Précédents, LE DIRECTEUR DES POSTES» 

tout essoufQéy et tenant & la main vme lettve d^aobetée. 
LE DIRECTEUR. 

Quelle étrange aventure. Messieurs. Ce fonctionnaire 
que nous avons pris pour l'inspecteur général, ce n'é- 
tait pas l'inspecteur général. 

TOUS. 

Gomment I ce n*est pas lui ! 
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LE DIRECTEUR. 

Pas du tout Je l'ai appris par cette lettre. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que vous dites? qu'est-ce que vous dites* 
Quelle lettre ? 

LE DIRECTEUR. 

Oui, une lettre qu'il a écrite. On m'apporte une 
lettre pour la poste. Je regarde l'adresse et je vois : A 
Petersbourg, rue de la Poste. Je reste stupéfait Bon, 
que je me dis, il a trouvé quelque chose à dire dans le 
service, et il en prévient l'autorité supérieure. — Je 
la prends et je la décachette... 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment I vous... 

LE DIRECTEUR. 

Moi-même, je ne sais pas comment j'ai fait C'est 
une force surnaturelle qui m'a soutenu. J'allais faire 
partir une estafette pour la porter... mais la curiosité 
s'était emparée de moi à un point que je n'ai jamais 
rien senti de pareil Impossible, impossible, cela ne se 
peut pas, mais une tentation, une démangeaison... 11 
me semblait entendre une voix dans une oreille : — Ne 
décachette pas I tu te perds. Tu es flambé. Dans l'autre 
oreille, je ne sais quel diable me souffle : Décachette, 
décachette, décachette I Si bien qu'en touchant la cire... 
je sentais du feu dans mes veines... et en décachetant, 
de la glace, oui, de la glace. Mes mains tremblaient et 
tout se brouillait à mes yeux. 

LE GOUVERNEUR. 

Comment avez-vous bien eu l'audace de décacheter 
la lettre d'un personnage si puissant I 

LB DIRECTEUR. 

Eh ! le bon, c'est qu'il n'est pas puissant, et que 1*0 
b'est pas un personnage. 
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LE GOUVERNEUR. 

Et qu'est-ce donc à votre compte ? 

LE DIRECTEUR. 

Ma foi, ni ceci ni cela. Le diable sait qui c'est 

LE GOUVERNEUR, avec emportement. 

Comment I ni ceci ni cela. Osez-vous bien l'appeler 
ceci et cela, et le diable sait qui I Je vais vous faire 
arrêter. 

LE DIRECTEUR. 



Vous? 

Oui, moi. 

De la douceur. 



LE GOUVERNEUR. 
LE DIRECTEUR. 



LE GOUVERNEUR. 

Savez-vous bien qu'il va épouser ma fille, que je vais 
être un grand personnage, et que je puis vo|as envoyer 
en Sibérie... 

LE DIRECTEUR. 

Ohl la Sibérie I Anton Antonovitch! C'est loin, la 
Sibérie. Écoutez ce que je vais vous lire, cela vaut 
mieux. Messieurs, permettez-moi de vous lire cette 
lettre. 

TOUS. 

Lisez, lisez. 

LE DIRECTEUR, lisant. 

« Je me hâte de te faire part, mon cher Triapitchkine, 
des étranges aventures qui m'arrivent En route, je fus 
tondu rasibus par un capitaine d'infanterie, si bien que 
le maître d'hôtel, faute d'argent, voulait me faire mettre 
en prison, quand, à ma physionomie petersbourgeoise et 
à mon costume, toute la ville m'a pris pour un inten- 
dant général en tournée. Si bien que me voilà installé 
chez le gouverneur ; on est aux petits soins pour moi, et 
je fais la cour à mort à sa femme et à sa fille. Seulement, 

22 
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je suis indécis pour savoir par laquelle je commencerai. 
Je crois que ce sera par la maman, car elle paraît toute 
prête à «out. Te rappelles-tu nos infortunes, comment 
nous dînions à l'œil , et comment une fois un pâtis- 
sier me prit au collet à l'occasion de certains petits 
pâtés que nous avions mangés au compte du roi de 
Prusse. Cette fois, l'aventure tourne tout différemment 
C'est à qui me prêtera l'argent qu'il me faut Ce sont 
de drôles d'originaux. Ils te feraient mourir de rire. 
Tu écris des articles. Voici des portraits à ton service. 
D'abord le gouverneur : bête comme un âne gris... 

LE GOUVERNEUR. 

C'est impossible. Il n^y a pas cela. 

LE DIRECTEUR. 

Lisez vous-même. . . 

LE GOUVERNEUR, HmèjA. 

« Comme un âne gris... » C'est impossible ; c'est vous 
qui avez écrit cela. 

LE DIRECTEUR. 

Qui, moi, écrire cela 1 

l'administrateur. 
Lisez. 

LE RECTEUR. 

Lisez. 

LE DIRECTEUR, Usant. 

« Le gouverneur... bête comme un âne gris... » 

LE GOUVERNEUR. 

Le diable l'emporte, il faut encore qu'il recommence. 
Comme si c'était nécessaire ! 

LE DIRECTEUR, lisant. 

Hum... hum... hum...'« Ane gris. Le directeur des 
postes est un brave homme... » Ah ! il s'exprime d'une 
iv.anière assez inconvenante sur mon compte. 

LE GOUVERNEUR. 

Lisez toujoui'i^ 
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LE DIRECTEUR. 

Heuh I A quoi bon ? 

LE GOUVERNEUR. 

Mais, le diable emporte 1 quand on lit, on lit Lisez 
tout 

L^ADHINISTRATEUR, prenant la lettre. 

Permettez que je continue, (u met set lonettet et m.) « Le 
directeur des postes ressemble comme deux gouttes 
d'eau à Mikheïef, le garçon de bureau. Ce doit être 
comme lui une canaille qui boit de Tabsinthe. 

LE DIRECTEUR. 

Un polisson, qui mériterait qu'on lui donnât le fouet I 
Il n'y a plus rien? 

l'administrateur, lisant. 

« L'administrateur des établissements de bien... » 
Br... br... br... 

KOROBKINE. 

Pourquoi vous arrêtez-vous? 

l'administrateur. 
Une écriture illisible..... On voit bien que c'est un 
mauvais sujet 

KOROBKINE. 

Donnez-moi la lettre. J'ai, je crois » de meilleure 
yeux. 

L^ADMINISTRATEUR, retenant U lettre. 

Non, on peut passer ce passage-là. Le reste se dé- 
chiffre mieux. 

KOROBKINE* 

Non, permettez, je lirai bien... 

l^administrateuiu 
Et moi aussi, je lirai bien. Plus loin c'est très-lisible. 

LE directeur. 
Non, lisez tout On a déjà lu tout ce qui est avant 

TOUS. 

Donnez la lettre» Artemii Philippovitch. Lisez-la* 
Korobkine. 
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L*ADMINISTBATEUR, donnant la lettre. 

A la bonne heure. Tenez... permettez, (n mot le doig» 
•rr une ligne.) C'est à partir d'icî qu'il faut lire. 

LE DIRECTEUR. 

Lisez tout ! morbleu ! lisez tout. 

KOROBKINE, lisant. 

« L'administrateur des établissements de bienfai- 
sance, Zemlianika, est un cochon en bonnet carré. » 

l'administrateur. 

Gela n'a pas le sens commun. Un cochon en bonnet 
carré ! Qui est-ce qui a jamais vu un cochon en bonnet 
carré ! 

KOROBKINE, lisant. 

« Le recteur du collège empeste PaiL » 

LE RECTEUR. 

Mon Dieu I moi qui ne ne mange jamais d'aiL 

LE JUGE, à pari. 

Grâce à Dieu, il n^est pas question de moi. 

KOROBKINE, Usant. 

«Le juge... » 

LE JUGE, à pari. 

Attrape I (Haut.) Messieurs, la lettre a Pair d'être un 
peu longue, et à mon avis, je trouve qu'il est bien en 
Duyeux de lire tant de sottises. 

LE RECTEUR. 

Non, non. 

LE DIRECTEUR* 

Non, lisez toigours. 

KOROBKINE, lisant. 

« Le juge Liapkine-Tiapkine est du dernier mauvais 
ton '. » — C'est sans doute quelque mot français. 

LE JUGE. 

Le diable sait ce qu'il veut dire. C'est bon si cela ne veut 
dire que polisson. C'est peut-être quelque chose de pire. 

I. Ces mots sont en frinçais dans l'original. 
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KOROBKINE, lisant. 

« Au reste tout ce monde est fort accueillant et rem- 
pli de bienveillance. Adieu, mon cher Triapitchkine. 
Je veux, à ton exemple, me mettre dans la littérature. 
On s'ennuie à la longue, mon brave, et il faut des ali- 
ments. Je m'aperçois quMl faut se lancer dans les choses 
élevées. Écris-moi dans le gouvernement de Saratof , et 

là au château de Podkatilofka. » (U retourne U lettre et ut 

1 adresse.) « Mousiour M. Ivau Vassilievltch Triapitchkine, 
Saint-Pétersbourg, rue de la Poste, n" 97, au troisième 
à droite. » 

UNE DAME. 

Quelle épigramme inattendue ! 

LE GOUVERNEUR. 

Voilà comme on m'égorge... comme on m'égorge! Je 
suil assassiné ! assassiné ! Je ne vois rien. Je ne vois 
que des groins de cochon au lieu de visages... Il faut 
le rattraper, le rattraper. 

LE DIRECTEUR. 

Comment le rattraper ! Et moi qui ai recommandé 
de lui donner les meilleurs chevaux. C'est le diable 
qui m*a soufflé cette maudite idée. 

LA FEMME DE KOROBKINE. 

Voilà vraiment une confusion sans exemple. 

LE JUGE. 

Et savez-vous, Messieurs, le diable m'emporte, c'est 
qu'il m'a emprunté trois cents roubles! 

l'administrateur. 
Et à moi aussi trois cents roubles. 

LE DIRECTEUR. 

Hélas ! Et à moi aussi trois cents roubles. 

BOBTCHINSKL 

Et à nous, à Pëtr Ivanovltch et à moi soixante-cinq 
en billets. Oui 

S2. 
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LE JUGE, so croisant 1m maiof, areo an geste do sarpritie. 

Mais comment, Messieurs, nous sommes-nous laissés 
refaire comme cela. 

LE COUVE RNEUR, te donnant des coups à lui-même. 

Et moi, moil vieil imbécile! comment ai-je fait? 
Vieux mouton que je suis, je suis devenu bête de vieil- 
lesse... 11 y a trente ans que je suis fonctionnaire : pas 
un marchand, pas un fournisseur n'a pu m'attraper. 
J'ai fait la queue aux plus déliés coquins ; des Hlous, 
des gredins si forts qui faisaient aller tout le monde, je 
les ai joués par-dessous la jambe. J'ai floué trois inten- 
dants... des intendants 1... C'est quelque chose pourtant 
que des intendants... 

ANNA. 

Mais tout cela est impossible, Antoncha. Il est fiancé 
à la petite... 

LE GOUVERNEUR, en fureur. 

Fiancé I Et tu ne vois pas qu'il nous a encore floués I 
J'en ai plein le dos de tes fiançailles I (atoc stupéfaction.) 
Non, \enez tous, tout l'univers, toute la chrétienté, ve- 
nez voir un gouverneur bafoué ! Appelez-le bête ! vieille 
bête d'escroc, (n te donne des coups de poiog.) Ah I gros Im- 
bécile qui prend un blanc-bec, un moutard pour un 
homme d'importance I Et pendant ce temps-là, le voilà, 
lui, sur la route qui fait sonner ses grelots ! Il va conter 
rhlstoire au monde entier... Je serai la fable, la risée 
générale, et le pire, c'est que quelque barbouilleur de 
papier, quelque fainéant d'homme de lettres me mettra 
en comédie. Ah I voilà le terrible... Cela ne ménage ni 
le grade, ni l'emploi, et cela trouve des imbéciles qui 
montrent les dents et qui applaudissent. De quoi riez- 
vous? C'est de vous que vous riez. Ah l vous... (Frappant 
du pied.) Ah ! si je tenais tous ces barbouilleurs de pa- 
pier I ah I ces écrivassiers, ces maudits libéraux, cette 
engeance du diable ! je vous les. mettrais tous dans un 
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sac, et je les écraserais en poussière ; au diable ce qui 

serait dedans, (n agita les polags «t frappe du pied arec fareur. 
Après an moment de silence:) JC U'eU revleÛS paS eûCOre ! C'CSt 

sûr, quand Dieu veut nous punir, il commence par 
nous faire perdre le bon sens. Mais cet écervelé en 
quoi ressemblait-il à un inspecteur? Lui î... comme à 
un moulin à vent. Et les voilà tous à dire : Un inspec- 
teur général l un inspecteur général I Voyons, quel est 
le premier qui s'est avisé de dire que c'était un inspec- 
teur généraL Répondez. 

l'administrateur. 
Je veux être pendu si Je sais comment cela est 
arrivé. Nous avons eu la berlue ; c'est le diable qui 
nous a joués. 

LE JUGE. 

Qui l'a dit le premier? Tenez, voici qui l'a dit le 
premier. Ce sont ces gaillards-là. (n montre Bobteuaski «t 

Dobtobinski.) 

BOBTCHINSKI. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! je ne pensais pas... 

DOBTGHINSKI. 

Mon Dieu ! moi, je ne l'ai pas... 

l'administrateur. 
Enfin, c'est vous. 

LE recteur. 

Parbleu l Us sont accourus comme des fous, sortant 
de l'hôtel : 11 est arrivé, le voilà ! Il ne paye rien !.... 
Un bel oiseau que vous avez déniché. 

LE gouverneur. 

Ce devait être vous. Maudits menteurs, vieux colpor- 
teurs de commérages ! 

l'administrateur. 
Que le diable vous emporte avec votre inspecteur 
général et vos contes à dormir debout I 
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LE GOUVERNEUR. 

Des animaux qui ne font rien que rôder par la ville, 
ennuyer tout le monde, répandre des mensonges, vieilles 
pies sans queues !... 

LE JUGE. 

Maudits barbouilleurs l 

LE RECTEUR. 

Oisons bridés I 

L*ADMINISTRATEUR« 

Anes bâtés I 

BOBTGHINSKL 

£h non ! ce n'est pas moi ; c*est Pêtr Ivanovitch. 

DOBTGHINSKI. 

Eh non, Pëtr Ivanovitch, c'est vous qui le premier... 

BOBTGHINSKL 

Mais non. C'est vous qui l'avez dit le premier. 



SCÈNE IV. 



Les Précédents, UN GENDARME. 

LE gendarme. 
Vous êtes prié de vous rendre sur-le-champ chez 
M. l'inspecteur général qui arrive en mission de Peters- 
bourg. Il est descendu à l'hôtel. 

Ces moii les frappent tous eomme un coup de tonnerre. Un ori d'ëtonnement 
tort de la bouche de toutes les dames. TaUeau général. Tous semblent pé- 
trifiés. 

scias MOSTTB. 

Au milieu le gonrernear, immobile comme un piquet, les bras étendus et la 
t^te renTersée en arri&re* A sa droite sa femme et sa fille , se dirigeant Ters 
loi d'an mourement ds tout le corps. Derrière elles, le directeur des postes se 
toarnant rers les spectateurs avec un geste d'interrogation. Derrière lai le rec- 
teur, dans l'attitude d'une stupéfaction nalre, et dans la même partie de U 
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leène trois dames qui se groupent ensemble, contemplent arec une expression 
satirique la situation de la famille du gouTerneur. A la gauche du gouTemeur 
Zemlianika, la tête un peu penchée de côté comme s'il écoutait quelque chose. 
Auprès de lui le juge les bras étendus, touchant presque la terre et faisant un 
mouToment de lèvres comme s'il sifflait ou prononçait : « Tiens, grand'maman, 
TOici la Saint-George. » Après lui Eorobkine tourné Tcrs les spectateurs, fer- 
mant un œil et désignant le gouTerneur ateo une expression de malignité. Du 
même côté de la scène, Bobtchinski et Dobtcbinslii les mains étendues l'un vers 
l'autre, la bouche ouTerte et s'entre-regardant les yeux écarquillés. Les autres 
personnages demeurent immobiles comme des termes. Tout ce groupe pétrifié 
eonserre la même attitude pendant ane demi-minat«. La toile tombeg 
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Vers le milieu de Taiinée 1603^ un jeune homme de vingt à 
vingt-deux ans, page, selon les uns, cuisinier, selon les autres, 
d'un grand seigneur lithuanien, révéla à son mattre q[u'il était 
le tsarévitch Démétrius, fils du tsar Ivan le Terrible, et le der- 
nier rejeton de la maison impériale de Russie. Le véritable 
tsarévitch était mort en 1591, âgé de dix ans, sous le règne de 
son frère Fôdor Ivanovitch. On avait publié qu'il s'était percé 
la gorge d'un couteau dans une attaque d'épilepsie, maladie 
dont il était notoirement atteint; mais l'opinion générale fut 
qu'il avait été assassiné par ordre de Boris Godounofi ministre 
de Fëdor, qui voulait ainsi se frayer un chemin au trône. De 
fait, Fëdor, prince imbécile, étant mort sans postérité en 1598, 
Boris, qui, depuis plusieurs années, avait le pouvoir et le titre 
de régent, fut élu tsar à Moscou. En 1603, il régnait paisible- 
ment, mais également détesté par la noblesse et le peuple. 
C'était un despote habile, mais soupçonneux, cruel et tracassier. 
Il avait attaché les paysans à la glèbe en leur ôtant le droit de 
changer de domicile et de seigneur le jour de la Saint-George, 
antique privilège dont ils jouissaient avant lui. Il avait con- 
damné, exilé, ruiné presque tous les boyards dont il redoutait 
l'ambitipn ou les talents. Il cherchait à réprimer les brigan- 
dages des Cosaques, qui à cette époque formaient plusieurs 
petites républiques, indépendantes de fait, mais nominalement 
sujettes de la Pologne ou de la Russie. Enfin, Boris avait 
achevé de s'aliéner la nation russe par des tentatives de 
réforme qui choquaient les vieux préjugés. 

Le moment était bien choisi pour une révolution. Au nom de 
Démétrius se rattachaient les souvenirs d'une antique dynastie 

23 
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regrettée du peuple. Il y a partout, et dans tous les temps, des 
gens qui ne peuvent se persuader que les princes meurent 
comme les autres hommes; mais alors, en Russie, une circon- 
stance particulière accréditait le roman d'un prince légitime 
miraculeusement sauvé. Boris avait donné asile dans ses États 
à un prince de Suède, Gustave Ericsen, banni et persécuté par 
un usurpateur. Beaucoup de Russes avaient entendu raconter à 
ce Gustave comment il avait échappé à vingt tentatives d'as- 
sassinat ou d'empoisonnement, comment il avait été garçon 
d'auberge pour vivre, et comment la Providence l'avait tou- 
jours soutenu dans la misère et les dangers 

Le jeune homme qui se prétendait le tsarévitch Démétrius 
avait une verrue sur la joue et un bras plus court que l'autre, 
signes probablement observés autrefois chez le prince véritable. 
En outre, il produisit un sceau d'or aux armes de Russie et une 
croix en diamants d'un très-grand prix, qui, disait-il^ lui 
avait été donnée, selon l'usage moscovite, par son parrain, le 
jour de son baptême. Des documents incontestables^ mais alors 
pru connus en Russie, prouvent que le tsarévitch mourut eu 
plein jour; cette circonstance rendant à peu près impossible 
une substitution d'enfant, l'inconnu racontait que les assassins, 
introduits la nuit dans sa chambre, avaient poignardé dans 
rohscuiité le fils d'un serf que son médecin avait fait coucher 
dans son lit. Il ajoutait que ce médecin si prudent Tavait 
enlevé et placé dans un couvent sous le plus strict incognito.' 
Auparavant un prince russe l'avait caché et pris sous sa pro- 
tection; mais le prince et le médecin étaient morts depuis 
longtemps, et la misère avait contraint l'illustre exilé d'entrer 
au service du seigneur lithuanien. D'ailleurs, l'inconnu évitait 
les détails compromettants. Il semblait bien connsdtre l'his- 
toire de Russie. Il parlait le polonais aussi facilement et peut- 
être mieux que le russe ' ; enfin, il était un adroit escrimeur et 
un excellent cavalier Deux domestiques polonais, qui avaient 
été prisonniers en Russie, le reconnurent, et il faut croire que 
c'étaient d'habiles physionomistes, pour retrouver les iraitb 
d'un enfant de dix ans chez un jeune homme de vingt- 
deux. 

t Sa corresppndanee eonlldenlielle est en laigoe polonaise. 
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Fêté par les seigneurs lithuaniens, rimpostenr obtint bientôt 
nDe grande célébrité. Boris s'en alarma, et fit la faute énorme 
d'offrir de l'argent à de braves palatins pour qu'ils lui livras- 
sent leur hôte. On renvoya ses émissaires avec indignation. 
L'impcsteur demanda la protection de SigismondlII, roi de 
Pologne, et^ pom* s'en faire accueillir, il commença par se con- 
vertir à la religion catholique. Le roi était fort dévot, et Ton 
disait de lui qu'il avait perdu la terre pour gagner le ciel; en 
effet, ses sujets suédois l'avaient chassé pour ses entreprises 
contre leur religion. D'abord le faux Démétrius fut catéchisé 
par des jésuites polonais et par le nonce du pape, monseigneur 
Rangoni , qui paraissent avoir été complètement ses dupes. Il 
abjura en leur présence, mais en grand secret, et promit, dans 
un document qui s'est conservé, de faire tous ses efforts pour 
extirper le schisme en Russie. Ce n'est pas tout. Il céda, par 
d'autres engagements, la province de Sévérie à Sigismond, 
promit d'épouser Marine Mniszek, fille d'un palatin qui l'avait 
accueilli , et fit don à son futur beau-père d'une somme de 
deux millions de florins, payable, bien entendu, dans des temps 
plus heureux. Toutes ces promesses faites et signées, il fut 
présenté officiellement à Sigismond, qui l'appela Démétrius 
Ivanovitch, lui donna ime pension, et lui permit d'accepter les 
conseils et les services des gentilshommes polonais. 

Dans le même temps, une grande fermentation régnait 
parmi les Cosaques du Dnieper et du Don; un moine fugitif, 
nommé Grégoire Otrepief , soulevait leurs hordes au nom de 
Démétrius, et pratiquait des intelligences dans les provinces 
du sud de la Russie. Ce moine , qui avait quitté Moscou en 
1 603, avait la réputation méritée d'un ivrogne et d'un vaurien. 
11 était en correspondance suivie avec l'imposteur, et son agent 
auprès des Cosaques, sur lesquels il avait obtenu un grand 
ascendant, 

Boris, fort inquiet de l'accueil que le faux Démétrius rece- 
vait en Pologne et des mouvements hostiles des Cosaques, 
imagina une ruse pour perdre l'imposteur. Il publia que cet 
homme n'était autre que le moine Otrepief; mais il ne dit pas 
un mot de l'agent qui soulevait les Cosaques. Plus tard, 
l'identité du faux Démétrius avec Otrepief étant devenue 
comme un article de foi en Russie, on voulut expliquer la 
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présence simultanée d*un Otrepief sur le Don et celle d'un 
prétendant en Pologne^ en supposant que le véritable moine 
avait domié son nom à un de ses complices en passant la 
frontière. Explique qui pourra les motifs d*un pareil chan- 
gement. Au reste , assez longtemps après la mort du véritable 
Démétrius, le véritable Otrepief avait reparu dans sa ville 
natale, et il ne parsdt pas que, parmi les contemporains^ l'in- 
vention de Boris ait trouvé la moindre créance. 

Le prétendu tsarévitch, ayant levé quelques troupes en 
Pologne, entra en Russie, îoX reçu k bras ouverts par les pay- 
sans et surtout par les Cosaques, battit une armée de Boris, 
fut battu à son tour; mais, sans perdre courage, il continua la 
guerre pendant plus d'une année, et fit si bien qu'il séduisit les 
troupes de son ennemi et les attira sous ses drapeaux. Boris 
eut le bonheur de mourir quelques jours avant cet événement 
décisif. Son fils F&dor fut déposé par les Moscovites, puis étran- 
glé par quelques boyards pleins de zèle pour le nouveau maî- 
tre, qui entra triomphant dans sa capitale. 

Il régna un an. Dès son arrivée, il montra une aptitude sin- 
gulière pour les affaires, une activité prodigieuse, et porta la 
pourpre avec l'aisance d'un prince né sur le trône. Cet impos- 
teur était un grand homme. Il voulut réformer les abus et civi- 
liser son pays; mais il n'avait que vingt-trois ans, et, sans 
mesurer la grandeur des obstacles, il prétendit faire tout à 
coup et de primesaut tout ce que Pierre le Grand fit plus tard, 
graduellement et avec une prudente lenteur. L'imposteur était 
naturellement doux et humain^ et les règnes divan le Ter- 
rible et de Boris avaient habitué les Moscovites à n'obéir qu'à 
un maître toujours entouré de boun'eaux. En pardonnant à des 
rebelles qui avaient comploté contre sa vie, il encouragea les 
conspirations. D'ailleurs, bien qu'il ne se mit nullement en 
peine de tenir les promesses faites au pape et au roi de 
Pologne, il scandalisa les dévols et les bons patriotes par des 
plaisanteries déplacées contre les superstitions et les coutumes 
nationales, et par une imitation irréfléchie des habitudes élé- 
gantes de la cour polonaise. Il s'habillait en hussard; il man- 
quait à saluer les images des saints ; il donnait des bals et des 
mascarades; il avait sa musique; il mangeait du veau. Le pire 
fut qu'il épousa Marme Mniszek^ Polonaise et catholique, et 
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qu'il attira quantité de ses compatriotes à Moscou. Marine , 
jeune personne capricieuse et futile, exagéra toutes les impru- 
dences de son mari. Les gentilshommes de sa suite com- 
mirent mille insolences, et traitèrent les Moscovites en peuple 
conquis. Une insurrection éclata, et le tsar fut assassiné le 27 
mai 1606. 

Aucun aventurier n'a obtenu un pareil succès avec des res- 
sources en apparence si méprisables. Avec une verrue sur la 
joue et une croix en diamants^ celui-ci conquit un trône, et 
l'aurait gardé sans doute, s*il eût été un peu moins imprudent. 
Il fit quantité de dupes, mais il n'eut point de complices, pas 
un seul confident, et il i^'avait pas vingt-cinq ans lorsqu'il 
mourut. J'ai entrepris d'écrire l'histoire de cet illustre fourbe 
et de son successeur^ car il en eut un^ fort médiocre^ comme 
tous les imitateurs d'un grand homme. A cet effet, j'ai lu avec 
beaucoup d'attention UfUB les mémoires contemporains et un 
grand nombre de pièces officielles^ trop négligées peut-être par 
les annalistes russes et polonais. Je crois avoir fait mon pos- 
sible pour démêler la vérité et substituer à des hypothèses plus 
ou moins invraisemblables une explication plausible d'un pro- 
blème historique^ à mon avis, fort digne d'intérêt. Je ne sau- 
rais trop inviter les personnes curieuses de s'instruire à. lire 
mon petit volume, qui vient de paraître chez M. Michel Lévy, 
éditeur. Cependant, je ne veux pas faire un secret de ma 
solution aux lecteurs de la Revue, et, dès à présent, je veux 
bien leur dire que le faux Démétrius était, sebn moi, un Co- 
saque de l'Ukraine. 

On demandera peut-être comment l'idée d^uAe imposture si 
hardie entra dans la tête d'un jeune homme de vingt ans^ de 
basse extraction, selon toute apparence, et élevé parmi des 
barbares. Je réponds qu'un Cosaque nourri dans sa sietche >, 
où le courage et l'éloquence menaient aux honneurs, où le 
commandement se donnait au plus brave et au plus rusé, 
pouvait concevoir un projet d'usurpation qui eût effrayé un 
gentilhomme polonais ou russe. Dans le siècle dernier, n'a-t-on 
pas vu Pougatchef, simple Cosaque, mettre l'empire en danger 
avec une imposture encore plus grossière ? 

< Village oa campement permaueui des Gosaqaes. Le même mot a en- 
core la siguiflcation de horde on trilw. 
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Pendant €[ae j'étudiais le caractère du faux Dômétrius, 
je dus passer quinze jours du mois de juillet dernier dans un 
endroit où je n*étais nullement incommodé du soleu , et où je 
jouissais d'un profond loisir. J'en profitai pour me pénétrer 
de mon héros ^ si je puis ainsi parler^ et^ à force de lire sa 
correspondance et tout ce que les contemporains ont dit de ses 
habitudes^ je finis par me persuader que je Tavais deviné et 
que je le connaissais. 

Cette persuasion où je suis arrivé^ qu'il me soit permis de le 
dire à ma gloire, après une étude consciencieuse de tous les 
témoignages historiques, me conduisit à me demander si, au 
lieu d'initier le lecteur à mes investigations, il ne vaudrait pas 
mieux lui en présenter tout d'abord le résultat, lui offrir mes 
convictions au lieu de mes doutes. Je me disais que bien des 
gens, qui ne me sauraient aucun gré de discuter le mérite de 
vieux bouquins russes^ trouveraient peut-être quelque plaisir à 
la peinture d'un cdractère original que ces bouquins révèlent à 
qui les sait lire. 

En même temps , je comparais la méthode historique des 
anciens et la nôtre. Hérodote, Plutarque, ont fait, je pense, de 
grandes recherches pour analyser, contrôler, discuter les tra- 
ditions et les témoignages de leurs contemporains et de leurs 
devanciers. Persuadés qu'ils avaient enfin découvert la vérité, 
ils ont employé leur art inimitable à la rendre plus évidente et 
plus intelligible. Il ne leur a pas suffi de dire : Un tel fit telle 
action; ils ont voulu montrer encore pourquoi il l'avait faite, 
quels sentiments l'y avaient conduit, quel but il s'est proposé 
en la faisant. Je ne crois pas qu'ils aient eu tort. L'essai que je 
présente ici est tout bonnement renouvelé des Grecs. C'est une 
seconde édition du travail historique que je viens d'achever. 
Si le langage et même quelques-unes des actions que je prête 
à mes personnages sont imaginaires, j'ose dire que les carac- 
tères que j'ai esquissés ne sont point une invention^ mais le ré- 
sumé et comme le dernier mot de l'étude très-sérieuse que je 
recommandais tout à l'heure t mes lecteurs, et qu'on peut trou- 
ver rue Yivienne, n« S, au prix de 3 francs. 

Vms, décembre 185). 
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t}ne clairière dsus une forêt. Il est nait. Entrent, ii cheval, deax Co« 
«aqaes zaporogoes : l'an, âgé de soixaiile ans , Gheraz Evanghel , est 
blessé et couché sur Tarcon de sa selle ; le second , ftgé de vingt ans, 
Yonrii , conduit son cheval par la bride. Tous les deax sont couverts 
de poussière et de sang. 

SCÈNE I. 

GUERAZ EVANGHEL, YOURII. 

GHERAZ. 

OÙ me mènes-tu? Je ne puis aller plus loin. Autant 
vaut mourir ici qu'ailleurs. 

YOURII. 

Courage, père ataman ' !. nous sommes en sûreté. 
Les païens ont perdu la piste. Le dieu des Russes est 
grand *... Et celui des Zaporogues donc ! (n saute légè- 
rement à terrey déposa Obéras Sranghol sur le gason et débride les che- 
Tauz.) 

GUERAZ. 

Sauve-toi, enfant, et laisse-moi... Pourquoi t'em- 
barrasser d'un vieillard qui n'a pas une heure à 
vivre ?... Emporte seulement la masse d'armes *... Que 
les Tartares ne la pendent pas dans la mosquée d'Islam- 
Kerman I 

YOURII. 

Oui dà? Tant que je vivrai, les Tartares n'emporte- 

< Ataman, capitaine, chef parmi les Cosaques. 

* Proverbe russe. 

* La masse d'armes plaqoée d'argent (boulé « ou natedka) était aiori 
r insigne du commandement chez les Cosaqiiei. 
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ront ni la masse d'armes ni la tête de Tataman Gheraz 
Evanghel. Allons, réjouis-toi, père. Tu n'as plus à ga- 
loper avec une flèche dans le ventre. Demain , il fera 
jour. Nous reverrons le grand camp du Dnieper... Souf 
fres-tu ? Veux-tu boire ? J'ai encore un peu d'eau-de- 
vie dans ma gourde..... Pour du pain c'est autre 

chose. 

GHERAS. 

Je ne reverrai plus notre tle verte du Dnieper... Toi» 
dès que les chevaux auront soufflé, reprends ta course... 
Tu diras aux chefs... 

TOURII. 

Merci de la commission. Grois-tu que j'aurais le front 
de dire aux atamans et aux anciens : Bien des compli- 
ments de la part de Tataman Gheraz Evanghel. Je l'ai 
laissé dans un bois avec une flèche tartare entre les 
côtes. — Nos vieillards ne disent-ils pas : « Gelui qui 
abandonne un camarade dans la peine, celui-là aura la 
mort d*uû chien?» 

GHERAZ. 

Je ne t*ai fait que du mal... et pourtant tu es resté 
seul auprès de moi. 

YOURII. 

C'est vrai que tu as la main lourde, et parfois il me 
semblait que tu m'avais pris en haine ; mais aussi 
n'est-ce pas toi qui m'as appris à mener un cheval, à 
tirer de l'arquebuse, à couper une tête de Tartare ?... 

(U examine ses armes et sa corne à poudre.) EnCOrC trols COUpS à 

tirer. Les anciens disent que, quand on a trois charges 
de poudre, on peut en employer une à tuer un lièvre 
pour son dîner... Ah I si j'avais un lièvre l... Je vou- 
drais pouvoir manger de l'herbe comme nos chevaux. 
— Il faut serrer son ceinturon d'un point (u se coacbo 
•vit («ion.) Bah ! nous avons eu de pires bivouacs. 
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GHBHAZ. 

lé t'aimais pourtant, Yourii. Ah ! si tu savais... 

TOURII. 

Qui aime bien châtie bien. Souvent j'ai trouvé que 
tu m'aimais trop... Regarde donc comme nos chevaux 
mangent après cette longue course... Ah! les braves 
nogard'I... Ils doiineraient de l'appétit à an mort.... 
Est-ca que le sang coule toujours? 

GIIERAZ. 

BlentAt 11 ne coulera plus. 

Younii. 
Je voudrais bien savoir la chanson de l'ataman Korela 
qui arrête l'hémorrhagie. 

CHERAZ. 

Oh 1 ce n'est pas un sorcier... c'est un prêtre que 
je voudrais auprès de moi. Oh I al j'avais un prêtre I 

TOORII. 

Malheureusement je n'en connais paa à cent verstes 
d'ici. Mais à quoi bon î Un Zaporogue ne meurt pas 
pour une flèche... Et si tu mourais, tu sais que, pour 
le Cosaque qui meurt dans la guerre sainte, les portes 
du paradis s'ouvrent à deux battants... Allons, allons, 
père ataman, patience 1 Le Tartare qui t'a blessé, n'en 
sois pas en peine. Le chien qui voulait te manger ne 
mordra plus. Je lui ai cassé ma lance sur la poitrine, 
mais le fer sortait par le dos... Que veux-tu 7 nous 
sommes tous mortels... Ittais il ne faut pas s'abandon- 
ner... Voyons, serre les dents, garde ton souffle... ou 
bien, jure un peu, cela soulage. Bats-moi, si tu veux, 
comme tu faisais quand ton humeur noire te pre- 
naif... 
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GHERAZ* 

Ah I Démétrius, Démétrius I je suis un grand cou* 
pable I... Pardonne-moi I 

TOURII. 

Démétrius n*est pas ici, père ataman. Dmitrl Tere- 
chenko, pauvre diable l il est mort là-bas. G*est lou- 
chka S ton porte-arquebuse, qui est auprès de toi. Kc 
me reconnais-tu pas, mon petit père ? 

GHERAZ. 

Yourii... dis-moi, tu es un clerc. Tu étudiais au sé- 
minaire quand je t*enlevai en Ukraine... Tu dois savoir 
cela ? — Peut-il échapper à l'enfer celui qui a versé le 
sang innocent ? 

YOURII. 

Belle demande I Que faisons-nous donc tous les jours? 
Et cependant le père Gelase, notre pope, dit qu'en 
notre qualité de Zaporogues, nous entrerons au paradis 
tout bottés. 

GHERAZ» 

Des Russes... orthodoxes... j'en ai tué... mais en 
guerre... Des païens de la Pologne ou des Tartares... 
ce n'est pas cela qui m'effraie... Mais, Tourii, tu as été 
tonsuré... 

TOURII. 

Oui, je serais peut-être moine ou jésuite à l'heure 
qu'il est, si tu n^avais mis le feu au séminaire, coupé 
le cou au régent qui me fouettait et rôti mes cama- 
rades... Est-ce là ce qui te chagrine ?••• Ma foi! je te 
remercie de m'avoir fait Zaporogue. Ta pouvais me 
laisser dans le feu avec les autres... 

GHERAE. 

Ahl Yourii, si tu étais moine, tu pourrais m'absoudre 
peut-être... ou prier pour moi... Ne peux-tu?... Ah I lo 

I ioMchka est le diminolif familier de Yourù oa Geor|0. 
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voilà I... la gorge ouverte, qui palpite comme une co- 
lombe... Il me poursuivra donc toujours J,„ 

YOURIL 

Oui? le Tartare... Je fai dit qu'il est à bas... Ce n'est 
pas lui qui viendra te chercher ici. 

GHERAZ. 

Mon cher Yourii... Il faut que je t'ouvre mon cœur... 
mais tu me diras après si je dois espérer encore... Oh ! 
non, tu me diras que c'est impossible I... 

TODRII. 

Serre ta ceinture sur la plaie, au lieu de parler et de 
te démener ainsi. 

GHERAZ. 

Écoute-moi... Je suis un grand criminel... mais, ô 
mon Dieu! il y a un plus grand coupable que moi... 
Boris l Boris I je t'attends en enfer... je t'y reverrai, et 
ce sera ma consolation. 

TOURII. 

Boris, le tsar de Moscou ?... j'espère bien qu'il ira en 
enfer. Il nous vend la poudre et l'eau-de-vie au poids 
de l'or ; il nous fait la guerre, ou bien il avertit le Tar- 
tare de nos expéditions. 

GHERAZ. 

Ahl si tu le connaissais, cet infernal trompeur 1... 
C'est lui qui fut l'assassin , non pas moi. 

TOURII. 

Tous les Moscovites nous disent qu'il a fait assassiner 
à Ouglitch Dèmétrius, le iîls du Terrible ; mais que les 
Moscovites s'entre-tuent , que nous importe à nous 
autres Zaporogues? 

GHERAZ. 

Oui, c'est Boris, c'est lui I... Mais, moi... Je n'aurai 
jamais la force de le dlre^ 
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TOURII. 

Tu t*épuises à parler, et demain il faudra remonter à 
cheval. 

GHERAZ. 

Demain... Il n^ a plus de lendemain pour moi... 
Oui... un lendemain terrible ! Mon fils, donne-moi ta 
main... G*est moi, moi... séduit par Tor de Boris, qui ai 
enfoncé le couteau dans la gorge de Tinnocent — 
«Regarde donc, Evanghel, mon beau collier, » disait-il 
en écartant sa veste *... Je Tai frappé, là, au cou... un 
enfant de dix ans, qui ne m^avait jamais fait de mal... 
Tu retires ta main... Ahl je meurs maudit., et Boris I 
il règne et prospère. 

TOURII, apr&s un silence. 

Un enfant de plus ou de moins... Quand nous met- 
tons le feu à un village, que deviennent les enfants ?... 
Et puis, par compensation, tu as tué bien des Tar- 
tares. 

GHERAZ. 

Le sang chrétien I le sang des tsars I le dernier re- 
jeton des saints I... Non, jamais... Je le vois toujours, 
ce malheureux enfant.. Tiens, tiens, là-bas... le 
vois-tu ? 

TOURII. 

G^est ma capote blanche. Il n*y a pas d'enfant ici. 

GHERAZ. 

Il m*aimait le pauvre innocent I... Il jouait toujours 
avec moi... U avait tes yeux bleus.., tes cheveux 
blonds... il avait ce signe que tu as sous Tceil droit 
C'est pour cela, vois-tu, que je t'ai sauvé des flam- 
mes... Je t'ai adopté... j'ai voulu racheter mon crime... 
je voulais t'appeler Dimitrii... je n'ai pas osé. 

> Telle est la tradiiion populaire consacrée par les annalistes rasses* 



DÉBUTS D'UN AVENTOWÊR. 87T 

TODftII. 
louchka, Dimitrli, qu'importeîSeulementjenesais 
quel nom mettre après. Mon père a toi^ours négligé de 
se Taire connaître. 

GHEHAZ. 

Tu lui ressemblais... Souvent j'étais tenté de tomber 
IL tes genoux et de te demander grlce. D'autres fois je 
te croyais un démon acbamé après moi... Ta vue me 
rappelait l'innocent... Vingt fois j'ai été sur le point de 
te tuer. 

ïounii. 

Merci de ne l'avoir point fait 

6HEBAZ. 

C'était ma pénitence de l'avoir sauvé, pour revoir 
sans cesse auprès de moi le fantéme qui me torturait... 
Quel lige as-tu ? 

rooRii. 

Vingt ans, je crois. N'avals-je pas douze ans quand ta 
m'as enlevé ? 

GBEHAE. 

Il aurait vingt ans. 11 régnerait aujourd'hui 1... Oh I 
je suis damné I damné l Je le sens bien , il n'y a plus 
de miséricorde pour moi... Au moins dis partout que 
c'est Boris qui l'a tué... II m'a donné une bourse d'or, 
puis il a voulu me f^re mourir aussL.. Oh 1 que ne 
puis-Je publier mon crime... me conresser à nn évdque 
et mourir absous I 

rODRIL 

Il vaut mieux ne pas mourir. Allons, calme-toi, père 
ataman ; essaie de dormir. 

Dormir I... Il y a longtemps que je ne dors plus,.. Le 
soir, au pied de mon lit, dans nos bivouacs, quand 
feux s'éteignent et que le brouillard 
steppe, 11 vient auprès de moi... Maiutenant 
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me fait signe là, contre cet arbre tout blanc. .,• 

TOURII. 

C'est un bouleau. Rassure-toi. S'il y avait un reve- 
nant ici, nos chevaux auraient peur. 

GHERAZ. 

Yourîî, je souffre horriblement... je vais mourir... 
Dans ma selle, il y a cent vingt ducats cousus entre 
deux cuirs... Tiens, prends encore ceci... c'est sa croix 
de baptême '... Il y a quelque chose écrit dessus... son 
nom sans doute... Je n*aî jamais osé la vendre.... Toi, 
tu le peux. Il y a du sang sur cette croix, mais tu ne 
l'as pas versé... SI tu la vends, tu seras riche. Tu feras 
dire des prières pour moi... 

TOtRII. 

Assurément 

GHERAZ. 

Maintenant, adieu... Prie pour moi, si tu en as le 
courage... récite les prières que tu sais. 

YOURII. 

C'est que je ne m'en souviens guère... Voyons ce- 
pendant : — Notre père, que votre volonté soit faite... 

GHERAZ. 

Que votre volonté soit faite I 

YOURII. 

Pardonnez à un misérable pécheur. •• 

GHERAZ. 

A un misérable pécheur. 

YOURII. 

Qui va comparaître devant vous (u i»endort.) 

GHERAZ. 

Il dort!... il peut dormir... Ohl mon Dieu! mon 

> Tout enfant né dans la religion gréco-rasse reçoit de son parrain une 
croix à l'occasion de son baptême, et l'usage est de la porter toujours sus- 
pendae an coo. 
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Dieu !... il me semble que tout Tenfer est dôchatné... 
Ils s^abattent sur la forêt comme une nuée de corbeaux, 
et lui^ lui est toujours làl... Yourii... Youchka! ré- 
veille-toi I défends-moi l 

TOUR II se réreiUe en sortaot ei saisit ion arquebose. 

OÙ sont-ils ?.•• qui vive? 

GHERAZ. 

L*enfantl Tenfantl... Il me saisit., il m^entratne I... 

Grâce I (u meurt.) 

YOURII. 

Eh non ! personne... Pardon, ataman Gheraz Evan- 
ghel I... Je m*étais un peu assoupi... voilà qui est 
passé... et le jour se lève... Nous allons nous remettre 
en route, au petit pas. Allons I courage. Finissons la 
gourde... hein? Ne vous laissez pas abattre... Une fois 
que je vous aurai mis en selle, vous verrez que tout ira 
bien... du courage I Le dieu des Russes... Hél Gheraz 
Kvanghell... ataman!... Ho I bol il est ma foi mort! 
Comme il serre les dents... c*est fini. Ce diable d*en- 
fant lui tenait au cœur! Qui se serait douté qu'un 
vieux Zaporogue eût de ces scrupules? Au fond, c'était 
mal. Un enfant, et un tsarévitch!... Singulier père 
nourricier que le destin m'envoya!... Pauvre Gheraz 
Evanghell c'était un brave pourtant... un vieux rou- 
tier de guerre... et une mauvaise flèche dans le côté 
vous le rend plus faible qu'un poisson hors de l'eau... 
Me voilà seul au monde; ma horde... A l'heure qu'il 
est, je suis le seul, je pense, pour répondre à l'appel. 
Les autres ont maintenant leurs têtes sur les créneaux 
d'Islam Kerman, et leurs corps dans la steppe pour le 
festin des corbeaux... Cent vingt ducats dans cette selle. 
C'est une fortune. Ah l puis cette croix ; c'est de l'or, 
et des pierreries qui brillent, ma foi, comme des yeux 
de loup, (il lit.) : « A Démétrius, iils du tsar Ivan, son 
parrain, le prince Ivan Mstislavski. » Je suis riche. De 
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plus, deux bons chevaux... Qu'irai-je faire au camp du 
Dnieper? Les anciens de Tile me trouveront trop jeune 
pour être lieutenant Si j^allais à Moscou, Boris me fe- 
rait peut-être capitaine de strelitz... Ah! Boris... il a 
fait fortune aussi. Pourtant on dit que son grand-père 
était un Tartare... Ma foi l vive Moscou ! Projet conçu 
à Taube réussit, dit-on... Si j*avais un morceau de pain 
pour déjeuner I... Pauvre Gheraz Evanghel, avec tous 
ses défauts, c'était pourtant la meilleure lance du 
Dnieper. Adieu, mon vieil ataman. Tu dors, et tu ne 
rêves plus d'enfants égorgés, j'espère. Je ne veux pas 
que les loups dispersent tes os... Mettons-lui sa masse 
d'armes entre les mains, comme il convient à un ata- 
man... Diable I comme il est raide... Jetons de la terre 
sur son corps... Voilà un poignard qui est excellent 
pour cela. C'est peut-être avec ce poignard... Je me 
rappelle qu'il ne voulait jamais s'en servir pour couper 

son pain* (n chante en creusant la terre.) 

Un brouillard est sur la mer bleue, un noir cha- 
grin me tient au cœur. Je vois là-bas, dans la cam- 
pagne, un petit bois de chênes verts, auprès du bois 
une colline, sur la colline un petit feu, auprès du feu 
blanche capote, sur la capote est un guerrier. Tout 
près du cœur une blessure, d'où le sang coule à gros 
bouillons. Autour de lui, ses camarades viennent lui 
faire leurs adieux. — Nous partons pour sainte Russie, 
que dirons-nous à tes parents ? — Chers compagnons, 
sainte Russie, hélas! je ne la verrai plus. Faites mes 
adieux à ma mère, mes adieux à tous mes amis. Vous 
direz à ma fiancée qu'elle cherche un nouvel amant '• » 

(Entre Chonbiney menant en bride un cheral chargé de sacocbes.) 

1 C'est la tradaction presque littérale d'une aneienne chanson cosaque. 
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SCÈNE II. 

GHOUBINE, YOURIL 

GHOUBINE, à part. 

De fièvre en chaud mail J'échappe aux Tartares, et 
je tombe sur un Zaporogue I Saint Nicolas, ayez pitié 
de nous! 

TODRII9 l*AperMTAnt et le couchant en joue.) 

Halte-là I Qui es-tu? Que viens-tu faire ici? 

GHOUBINE. 

Ah I seigneur ataman *, ne tuez pas un chrétien or- 
thodoxe I Hier les païens ont failli me prendre. Notre 
petite caravane s'est dispersée» et je me suis perdu 
dans cette forêt en fuyant 

TOURII. 

As-tu de quoi manger? 

GHOUBINE. 

La moitié d'un pâté et quelques galettes. 

YOURII. 

Vite, déjeunons de ce que le bon Dieu nous envoie. 
Vous autres Moscovites, vous marchez prudemment, 

toujours bien approvisionnés. (11 mange arec aTlditë.) 

GHOUBINE. 

Tu enterrais un mort, et tu manges sans te purifier. 

TOURII. 

L'eau est à plus de trois verstes d'ici, et il y a deux 
jours que je n'ai mangé. Allons, mange; il y en a pour 
deux. , 

GHOUBINE. 

Mon père ataman, ne fais pas attention à moL 

1 On donne |Mr coortoisie le titre i*atomoH à de simples Gosaqaes. 

24. 
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YOURII. 

Tu as vu les Tartares, de quel côté vont-ils î 

GHOUBINB. ' 

Vers le sud, mon petit père. Je les ai aperçus de 
loin, et me suis hâté de fuir. Hier, j'ai traversé un 
champ de bataille couvert de cadavres sans tête. C'é- 
taient des chrétiens sans doute?... Malheur sur nous ! 

TOURII. 

Oui, ils nous ont surpris, les chiens I Dix contre un ; 
mais qu'y faire? Tiens, voilà ce qui reste du plus brave 
ataman qui ait porté la masse d'argent. 

CHOUBINE. 

Que le Seigneur lui ouvre son paradis... Pourquoi ce 
sourire ? Serait-ce un païen ? 

TODRII. 

Les morts sont morts. Maintenant il est temps de 
partir. 

CHOUBINE, à part, 

Il ne me demande pas la bourse ou la vie. (Haut.) Sei- 
gneur ataman... je suis un pauvre marchand d'Où- 
glitch... égaré dans ce bois... 

YOURII. 

OuglitchI c'est là que le fils du tsar Ivan fut as- 
sassiné ? 

CHOUBINE. 

Assassiné I Je n'ai pas dit cela... U est vrai qu'il y est 
mort 

YOURII. 

Tout le monde sait quMl a été assassiné par l'ordre de 
Boris. 

CHOUBINE. 

Boris est notre glorieux tsar^ que le Seigneur le 
protège et la sainte Russie... Ne parle pas mal de lui, 
mon père. 
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YOURII. ' 

As-tu peur que ces arbres ne lui répètent qu'il est 
un meurtrier?... A ce que je vois, vous autres Mosco- 
vites, vous vous êtes laissé couper la langue par votre 
glorieux tsar. Nous autres, libres enfants de la steppe, 
nos lèvres et notre cœur parlent à la fois. 

CnOUBIME. 

J*estime les Cosaques. Us sont orthodoxes et font la 
guerre aux païens... Seigneur ataman, permets au 
pauvre marchand de marcher dans ton ombre. Elle le 
protégera dans toute mauvaise rencontre. 

YOURII. 

Où vas-tu ? 

CHODBINE. 

A Ouglitch, s'il plaît à Dieu. 

TOtRII. 

Ma foi, il me prend envie de t'y accompagner... 

CHOUBINE. 

Mon petit père, si tu me fais cet honneur, ma pauvre 
maison sera la tienne... Mais sauras-tu te reconnaître 
parmi ces bois et ces marécages ? 

TOURII. 

Ne crains rien... Un Cosaque est-il jamais dans l'em- 
barras là où il y a de la mousse ou de l'herbe * ?... 
Aide-moi seulement à recouvrir ce cadavre de terre 
et de pierres... (Après un suence.) Combien y a-t-il qu'il est 
mort? 

CHODBINE, étonné. 

Mais tu le sais mieux que moi. 

YOURII. 

Je parle du tsarévitch Démétrius. 

* On dit que les Cosaques, en examinant de qael eùié certaines mousses 
ont cm sur des troncs d'arbre ou en comparant entre eux les brins d'une 
toufTc d'beibe, savent s'orienter avec la plus grande précision. 
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GHOUBINE. 

Il est décédé en 7099 *••• il y a douze ans... le 15 mai. 

TOURII. 

Décédé... d^un coup de poignard dans la gorge. 

CHOUBINE. 

Dieu le sait.. Je n*y étais pas. Puîsse-t-il être en pa- 
radis, rinnocentl 

TOURII. 

Tu l'as vu ce Dmîtri ? 

GHOUBINE. 

Plus de cent fois. C'est moi qui lui ai vendu son 
dernier collier de perles... des noisettes, veux-je dire. 

YOURII. 

Tu es joaillier ? 

GHOUBINE. 

Monseigneur... je ne possède rien... je suis un pau- 
vre marchand. 

TOURII. 

Crois-tu qu'un Zaporogue dépouille le voyageur avec 
qui il vient de partager le pain et le sel? Rassure-toi. 
Il est inutile de tenir ta ceinture à deux mains. Je ne 
suis pas curieux de voir ce qu'il y a dedans... Le tsa- 
révitch était blond, m'as-tu dit ? 

GHOUBINE. 

Oui, approchant de ta couleur... (u le regarde arec aiten- 

tion.) Ah !... 

TOURII. 

Pourquoi me considères-tu ainsi avec tant d'atten- 
tion? 

GHOUBINE. 

Rien, père ataman... C'est que ce signe que tu as 
sous l'œil droit.. 

TOURII. 

Eh bien I je l'ai de naissance. Allons ! en route. 
I Cesl-k-dire en 1591, selon l'ère des Rosses ^ cette époqoe. 
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CHOCfilHB. 
Quoi 1 tu ne mets pas une croiz sur cette fosse! 

TOURIL 

Tu as raison. Je l'oublias. Tiens, deux Mtons et un 
bout de ficelle feront l'affaire... Cest une belle ville 
qu'Ouglitch 7... Voilà qui est bien. Gheraz, Gberaz I 
dors en paix, si l'on dort au pays où tu es allé... A 
cheval, monsieur le marchand de noisettes, (u lort oc 
ebiiitui.] Embarquons-nous, ami, sur Don Ivanovltcb ', 
le brouillard nous protège et la lune est coucbée... 

CHOUBIHB, k put. 

11 a l'air d'un honnête jeune homme... Singulière 
ressemblance 1 (u mn.} 



SCÈNE I. 
GRÉGOIRE OTREPI£F, &KOULINA. 

GR^OOinB, enlrisl. 

Loué soit soit Dieu 1 Mieux vaut arriver au ci 
cernent d'un dtner qu'à la fin d'une bataille. De la rue 
on sent le parfum de la soupe aux choux, et je te vois 
le flacon à la main. Bonjour Alcoullna Pêtrova, bonjour, 
ma commère. 

AKOULINA. 

Sois le bienvenu, Grégoire Bogdanovitcb. Qui se se- 
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rait attendu à te voir ici ? Nous te croyions au monas- 
tère de Saint-Nicolas. 

GRÉGOIRE. 

Que veux-tu, ma commère ?... Tantôt je ne puis vivre 
avec mon abbé, tantôt c*est mon abbé qui ne peut vivre 
avec moi. Cette fois, c'est d'un commun accord que 
nous nous séparons. Je suis venu faire un tour par ici, 
en attendant que mon oncle Smirnoî arrange mon 
affaire, et me trouve un abbé plus humain. 11 est tout- 
puissant là-bas. Espion de Boris, ou secrétaire, ou 
pourvoyeur, je ne sais lequel... 

AKODLINA. 

Âh ! Grégoire, mon petit père, encore des fredaines, 
je parie. Quand donc te corrigeras-tu? 

GRÉGOIRE. 

Quand Boris distillera de l'eau-de-vie si mauvaise que 
les honnêtes gens n'en pourront plus boire... Parbleu, 
je pense que ce sera la semaine prochaîne. Ilest hon- 
teux, pour des chrétiens, d'endurer cela. Dire qu'un 
gentilhomme ne peut plus avoir un alambic pour lui 
et ses amisl... Mais vous êtes en fête, à ce que je 
vois? Est-ce un nouvel enfant que tu as fait, ma 
commère? 

AKOtLINA, 

Fi donc, Grégoire Bogdanovîtch I Le maître est re- 
venu de voyage. U a couru de grands dangers, le cher 
homme, et il serait peut-être à cette heure prisonnier 
des Tartares sans uft jeune Cosaque zaporogue qui lui 
a servi de '^uide et l'a accompagné jusqu'ici. Il est notre 
hôte, Dieu le bénisse. 

GRÉGOIRE. 

Morbleu I il y a longtemps que je le dis, la fin du 
monde approche. Voilà les miracles qui commencent. 
Qui jamais a vu un Cosaque aider un marchand» sinon 
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pour le débarrasser de son fardeau?... Hé maïs, c'est 

notre braver GhOUbine I (Entrent Choublne et Yonrli.) 



SCENE II. 
Les Mêmes, GHOUBINE et YOURIL 

GHOUBINE. 

Ah l te voilà, Grlchka. Que fais-tu à Ouglitch, mau- 
vais sujet. Mon cher hôte, Je te présente le vénérable 
Grégoire Bogdanovitch Otrepîëf , du couvent de Saint- 
Nicolas, prieur peut-être aujourd'hui... 

GRÉGOIRE. 

Pas encore, pas encore... Il faut que notre cafard 
de patriarche me colloque d'abord à ma fantaisie. Et 
toi, compère, toujours gaillard... 

GHOUBINE, à Tourii. 

Mon cher hôte , daigne honorer cette humble table. 
Femme I de l'eau-de-vie. A ta santé, seigneur ataman... 
A propos, Je ne sais pas encore ton nom ni celui de 
ton père •• 

TOURII. 
Mon nom? (aM* QD >Uenee et en riant.) Dmltri IvaUOf. 

GHOUBINE. 

A ta santé, Draîtri Ivanofl Cette eau-de-vie est de 
l'année 7099. * 

TOURII. 

L'année que le taarévitch est mort 

I Lorsqu'on adresse la ptrole à qaelqa'an en rasse, on l'appelle toujours 
par son nom de baptême suivi du nom de baptême de son père, dont on 
fait un adjectif terminé en ovHch on evUch, si l'on parle à un gentil- 
homme, en of on en ef^ à un marchand on à tout individu qni n'est pas 
noble. 



2B8 DËBUTS DIJH ATEHTURIER. 

GRËGOIRS. 

L'année qu'il fut félonement occts... Encore un verr& 
A sa santé I 

CHOOBINE. 

Chut, Grégoire) Prends place, mon cher liOte... Mets- 
toi là, Grichka. Ce serait b, tof, Gricbka, de dire la 
prière ; mais la loi veut que ce soit le père de famille. 
(Dduut et In otbu iointn . ) a Mon DIcu, Dous te prions pour 
le salut du corps et de l'Ame de Boris, notre tsar, l'uni- 
que monarque chrétien de l'univers, que les autres 
souverains servent en esclaves, dont l'esprit est un 
abîme de sagesse, et le cœur rempli d'amour et de 
magnanimité. Amen ■ 1 • 

GBJGOinS. 

Amen, et biivone. 

TODRII. 

Quelle diable de prière est-ce là ï Boris est-Il fou 
pour se croire l'unique monarque chrétien de l'uni- 
vers î 

croubihb. 

Mon cher bOte, mon respectable sauveur, qu'il te 
souvienne. Je t'en prie, que nous ne sommes point aux 
borda du Dnieper, dans l'honorable camp des Zaporo- 
gues. Nous sommes dans la sainte Russie, où il est dan- 
gereux de mal parler du tsar, notre père... Bien qu'il 
n'y ait ici que des chrétiens orthodoxes, incapables de 
te dénoncer... Hais mangeons. 

GRÉGOIRE. 

C'est bien dit. D'ailleurs nous sommes Ici pour nous 
réjouir, et quand on parle de Boris, on a moins envie 
de rire que de pleurer... Savez-vous qu'on meurt de 
taim à Moscou T Et le tsar au Kremlin fait bombance. 
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et il dit : Qu'ils crèvent les Moscovites I Ce sont des 
séditieux qui ne m'aiment pas. Vrai, il empêche les con- 
vois de grains d'arriver. 

CHOUBINB. 

Bois donc, Grégoire, et ne sois pas mauvaise tète. 

GRÉGOIRE. 

Q n'y a pas de domestiques ici, donc pas d'espions, 
et ces murs sont épais. Il faut bien de temps en temps 
se soulager le cœur. — Depuis qu'on a su qu'il avait 
fait mourir le tsarévitch, il n'est sorte de ruse infer- 
nale qu'il n'invente pour faire oublier son crime. Croi- 
riez-vous, mon frère Dmitri, qu'en 7099 il a fait mettre 
le feu aux boutiques des marchands de la grand'place ? 
— Gela les empêchera de causer, a-t-il dit.. G'est sa 
manière. 

GHOUBINS. 

Oh l Grégoire I 

GRÉGOIRE. 

Je les ai vus brûler... Mais ce n*est rien. Ensuite il 
écrit au khan Kassim Ghereî qu'il vienne nous rendre 
visite avec cent mille Tartares, pillant et détruisant 
tout sur leur passage. — Bon I dit-il, les Tartares les 
empêcheront de penser au tsarévitch Dmitri. 

CHOUBIKE. 

Oh I Grégoire l 

GRÉGOIRE. 

La preuve que c'est Boris qui les a appelés, c'est qu'il 
a envoyé notre armée manger des pastèques à Kazan, 
tandis que les Tartares ont passé l'Oka. Suffit I... Enfin 
saint Nicolas et saint Serge ont tant fait, que Kassim 
Ghereî s'en est allé comme il était venu... Que fait mon 
homme ? Il n'avait qu'à se tenir tranquille. Il était ré- 
gent.. Le pauvre tsar Fêdor lui laissait tout faire à sa 
fantaisie... N'importe, il tenait la place... Un potage bien 

23 
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accommodé envoie Fêcior rejoindre son frère DmitrI et 
son père le Terrible. 

CHOUBIN& 

Oh ! Grégoire 1 

GRÉGOIRE. 

Laisse-moi donc parler. J'ai vu, mol qui vous parle, 
J^ai vu le tsar Fêdor exposé sur son lit de parade... 
C'était bien ; ce n'est pas pour dire... Des cierges par 
milliers, du brocart, du drap de Prusse, de Feau-de 
vie à discrétion après les offices... Nous avons fait ce 
jour-là une glorieuse buverie... si bien... Qu'est-ce 
donc que je disais ?••• 

TOURII. 

Tu disais que tu avais vu le tsar Fêdor... 

GRÉGOIRE. 

Ah 1 oui. Eh bien ! il était gonflé, tout vert, plus vert 
que ces choux I Je ne parle que de ce que je sais... Ah I 
Et puis le prince Jean de Danemark... 

CHOUBINE. 

n va épouser la tsarevna Xénia, la fille de Boris. 

GRÉGOIRE. 

Oui, c'est beau, en effet, de donner une chrétienne 
h un prince païen?... Mais Boris a changé d'avis... Le 
prince Jean a dîné chez lui.... on l'a rapporté lvre« 
disait-on... Il ne s'est jamais dégrisé. 

CHOOBINS. 

Que veux-tu dire? 

GRÉGOIRE. 

Qu'il avait bu du vin que Boris garde pour ses bon% 
amis... N'a-t-il pas au Kremlin trois sorciers finnois qui 
passent les nuits à distiller des herbes, oui, des herbes 
qu'ils vont cueillir, au décours de la lune, dans io 
cimetière de Serpoukhof ? 

CH0UBI9f. 

Comment I le priace de Dig^ i;o^rk e^t mort I 
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GRÉGOIRE. 

Un moine qui arrive de Moscou vient de ine l'ap- 
prendre... Et ce qui n'étonne personne, le tsàr à dé- 
fendu d'embaumer le corps, comme le voulait le faié- 
decîn du Danois. Non, a dit BOHs, où verrait ce quHl à 
dans Testomac '• 

GHOUBIIfE. 

Mais c'est impossible I Le tsar l'aimait autant que son 
propre fils Fëdor, 

GRÉGOIRE. 

Aussi est-il inconsolable... Il pleure comme le cro- 
codile qui a mangé un petit etifant,... parce qu'il vou- 
drait bien en manger un autre... Ah ! Il voyait bien 
que les Russes l'aimaient tous, ce bon prince Jean... 
Savez-vous qu'il allait se faire baptiser?... Le père 
Alexis me l'a dit II le tenait dû sommelier du prince... 
C'est lui qui en avait de la bonne eau-de-vie de PtùssQ !... 
Et Boris a eu raison... car enfiti tout le peuple aurait 
dit à Jean, une fois qu'il eût été baptisé : « Soyez notre 
tsar et délivrez-nous. » 

GHOOBIliVË. 

Quel malheur, grand Dieu I et moi qui venais d'a- 
chever le collier de perles poùir le mariage de la tsa- 
revna I 

GRÉGOIRE. 

Bah I elle trouvera un autre tnari qui t'achètera ton 
collier. Par ma foi, mes amis, si Boris manquait de 
gendre, Je m'offrirais volontiers ; là tsarevnà est jolie 
comme un ange. Seulement, ^uand le beau-père nrin- 
viterait à dîner. Je dirais : a Excusez-moi, Je n'ai pas 
d'appétit » — Dans le temps où nous vivons, ihes cama- 
rades, il faut faire attention où l'on dîne et à'àssurer 

t Toutes ces acciisatlèns iBsnrdes portées contre Boris sont enDrontéêt 
io< annalistes rosses. 
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de la digestion. —Mais, seigneur zaporogue, à vous 
voir manger du bout des dents, on dirait que vous avez 
quelques doutes sur la cuisine de notre hôte. Rassurez- 
vous. Ici on ne connaît pas la recette des breuvages 
qui se distillent au Kremlin. 

GHOUBINE. 

Oh l Grégoire I 

TOURII. 

Je n'ai plus faim , et je prends grand plaisir à fé- 
couter. 

GRÉGOIRE. 

A votre santé, mon brave. On ne peut pas toujours 
manger, mais on peut toujours boire , comme disait 
Tabbé de Tchoudof. 

AKOULINA, regardAiit à la fentoe. 

Ha ! le prince de Suède... Par ma foi, il entre dans 
notre cour. 

GRÉGOIRE. 

Le diable emporte les princes qui viennent au milieu 
d'un dîner I 

GHOUBINE. 

Tais-toi ; je cours à la boutique le recevoir, (u sort.) 

TOURII. 

Un prince de Suède à Ouglitch ! 

GRÉGOIRE. 

Oui ; un drôle de prince que le prince Gustave. Ses 
sujets Font chassé... Un singulier prince... Il était né 
pour être apothicaire... C'est un alchimiste,... un grand 
savant.. C'est même pour cela que Boris l'a recueilli ;... 
vousm'^tendez, pour qu'il lui distillât des breuvages... 
Mais ce prince Gustave, bien qu'il soit un peutimbré,... 
c'est un brave homme... Je ne veux pas, a-t-il répondu. 
Là-dessus on Ta envoyé à Ouglitch... II a, ma foi, de la 
chance. Veux-tu que je te dise la vérité ?... Gustave 
s'est tiré d'affaire avec ses Suédois, qui ont voulu le 
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noyer.,. Son oncle, le roi de Suède actuel, a voulu 
bien des fois l'empoisonner... Il lui a fait tirer des ar- 
queousades;... il lui a envoyé des assassins... Mais Gus- 
tave a des livres noirs^ tu m'entends,... qui lui disent 
de quel côté vient le danger. C'est ce que nous appe- 
lons un astrologue, et des plus malins. . . Mais â'il échappe 
à Boris, il sera plus fin que je ne le crois... A sorcier, 
sorcier et demi. Un Jour, Gustave recevra une bouteille 
de vin d'Espagne... comme Boris en envoya l'an passé 
au tsar Siméon Bekboulatovitch. Il boit Bon. Le voilà 

aveugle *• (Entrent COioaUiM tt OostaTO, tenant un in-folio sous le bras. 
Tous se lire nt.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, GUSTAVE et GHOUBINE. 

GUSTAVE. 

Je ne veux pas que tu te déranges, ami Ghoubine. 
Je viens pour causer avec toi, et Je ne prétends pas 
priver tes hôtes de ta présence, (u «'assied.) Mes amis, 
asseyez-vous; continuez. 

GHOUBINE. 

Monseigneur, nous connaissons notre devoir. 

GUSTAVE. 

Non, asseyez-vous, Je le veux ainsi. Akoulina Pê- 
trova, donne-moi un verre. A votre santé, mes amis ! 
A son costume, ce Jeune homme est étranger ? 

GHOUBINE. 

C'est un brave Cosaque d'au delà des rapides ' qui 
m'a accompagné dans mon voyage, et je lui dois d'avoir 

■ Cette histoire ridicole esl séneosemeat rapportée par Margeret. 
* Les rapides da Dnieper, d'où les Zaporogaes liraient lear nom. 

Î5. 
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sauvé ma vie et des pierreries qui valent bien davan- 
tage. Dmitrl Ivanof, baise la main de monseigneur. 

GUSTAVE. 

Dmîtri? Tu as un nom cher à la Russie. Puisque ta 
as rendu service à mon ami Ghoubine, tu es un brave 
homme et je fais cas de toi. —Mon cher Ghoubine, j'ai 
appris que tu revenais d'Astrakhan, et je suis aussitôt 
accouru pour que tu m'expliques une petite difficulté 
qui m'embarrasse. G^est un point de science. 

GHO0BINfi. 

Moi, monseigneur 1 Votre Altesee sait tout, et moi Je 
ne sais rien. 

GUSTAVE. 

Oui, mais tu es un homme sincère et tu viens d'As- 
trakhan. Tu vois bien ce livre : c'est la relation d'un 
voyage en Russie que fit, il y a quelque cinquante ans, 
le noble baron d'EIerberstein, auteur estimé,- estimable, 
mais qui rapporte peut-être à la légère, et sur des 
témoignages non contrôlés, des faits fort étranges. Voici 
ce qu'il nous dit d*Astrakhan... c'est page 105... Gomme 
tu ne sais pas le latin, je vais te traduire le passai eh 
russe. 

GHOUBINE. 

Et Votre Altesse sait encore le latin ! Elle sait donc 
toutes les langues ? 

GUSTAVE. 

Quelques-unes seulement, mon ami, quelques-unes... 
Ah I voici : «... Aux bords du laîk, près d'Astrakhan, 
on trouve une graine ronde, un peu plus grosse qu'une 
semence de melon. Si on la met en terre, il vient quel- 
que chose de tout point semblable à un agneau , qui 
croit à la hauteur de cinq palmes. Gela a une tête, des 
oreilles et toute l'apparence d'un agneau nouveau-né. 
Le poil en est d'une merveilleuse finesse, et Ton s'en 
sert pour couvrir les bonnets des grands* Cette plante^ 
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s^il est permis de rappeler ainsl^ a du sang, et, au lieu 
de chair, une espèce de pulpe comme celle des écre- 
visses. Elle tient à la terre par une grosse racine qui 
part du nombril de Pagneau, et, quand il a mangé 
toute rherbe aux environs, ladite racine se dessèche 
et meurt. Ladite plante a un goût délicieux, et les loups 
en sont très-friands '... » Dls-mol, Ghoubine, as-tu en- 
tendu parler de cette plante merveilleuse? 

dHduiiiCE. 
Oui, Monseigneur, on m^a proposé inême de me la 
faire voir; mais il fallait aller aux bords du làîk, 
près des Galmouks, et le voisinage de telâ païens m*a 
effrayé, 

TOURII. 

C'est un conte de vieille 4ue nos Cosaques font aux 
Moscovites, prince Gustave. Il jr à deux ans, j'accom- 
pagnai Tataman Evanghel dans une guerre aux bords 
du laîk. J'ai vu les moutons des Calmouks, qui don- 
nent de si belles fourrures. Souvent lïous leur avons 
enlevé ces beaux moutons, et j'en ai mangé mainte 
fois ; mais, crois-moi, ils trottetlt par la steppe comme 
les nôtres et ne tiennent paâ à la terre par une racine. 
L'auteur du livre que tu tiens est un menteur ou un 
imbécile. Un agneau-plante est chose impossible. 

GUSTAVE. 

Je te crois, puisque tu as vu et m^^gé les moutons 
des Calmouks ; mais, mon enfant, ne dis jamais qu'une 
chose est impossible. Qui connaît toutes les forces do 
la nature? Qui sait les limites du pouvoir créateur? 
Tous les navigateurs hollandais te diront qu'on trouve 
sur les rivages de la mer dès Indes des arbres dont les 

#. Toat ce passage est tradalt mot à mot de la relation très curieuse 
do baron de Herberstein : Rerum KoseoPUicarum CommentarU, Batikcs 
s. d. (1551). 
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fruits, tombant dans les flots, se changent en pois- 
sons... Impossible! Rien n'est impossible, mon brave. 
Je vis, je vous parle, mes amis, tout me semble pos- 
sible après cela. Quand mon malheureux père fut dé- 
trôné, mon oncle commanda qu'on m'^. jetât dans la 
mer. J'avais un an alors ; personne pour me défendre. 
On me mit dans un sac, on attacha un boulet au sac, 
et Ton me porta sur le rempart pour me précipiter... 
Eh bien ! qui m'aurait vu passer porté par mes bour- 
reaux aurait dit qu'il était impossible que je leur échap- 
passe. Pourtant me voici causant avec vous dans la 
bonne ville d'Ouglitch... Mon ûls, il faut dire : Ce que 
Dieu permet est possible, ce que Dieu défend est im- 
possible. 

TOURII. 

Et votre oncle, vit-il? Avez-vous' pu lui rendre la 
pareille 7 

GUSTAVE. 

Il est mort roi. Jamais l'idée de lui faire du mal ne 
m'est venue à l'esprit Souvent, du fond de mon cœur 
je le remercie de m'avoir procuré un bonheur que le 
sort semblait m'avoir refusé. 

TOURII. 

Quel bonheur donc? 

GUSTAVIk. 

Le bonheur d'être libre et de poursuivre en paix des 
études qui font mes délices. Sans cet oncle, je serais 
roi à présent, accablé d'affaires, maudit par les uns, 
trahi par les autres, cherchant à faire le bien... Oui, 
je l'aurais cherché toujours... Mais un roi, malheureu- 
sement, n'a pour voir que les yeux de ses ministres, 
et il se trompe souvent Roi, j'aurais pu faire le mal., 
taudis que, pauvre exilé, je n'ai pu nuire à personne. 
J'ai acquis, à la sueur de mon front, quelques connais- 
sances qui, un jour, seront utiles à mes semblables. 
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Dans toutes mes fortunes, mes bons amis, j'ai loué le 
Seigneur... Je n'ai jamais été plus heureux. Je crois, 
que lorsque je suivais, à Thorn, les leçons du docte 
professeur Rudbeckius. Je n'avais pas un sou, et, pour 
gagner mon pain... j'en ris encore, je m'étais fait gar- 
çon d'écurie. La nuit, je pansais les chevaux dans une 
auberge ; le jour, j'allais à l'école... Je me sentais alors 
plus libre que mon oncle Jean sur son trône à Stock- 
holm... Je lui pardonnais alors, comme je lui pardonne 
aujourd'hui. 

YOURII. 

Je n'ai pas suivi les leçons du professeur dont parle 
Ton Altesse... Ma joie la plus vive, à moi, c'est quand 
j'ai rapporté au camp du Dnieper, au bout de ma lance, 
la tête d'un mourza tartare qui m'avait piqué de sa flè- 
che. -— Prince Gustave, si j'étais ataman des Zaporo- 
gues, je voudrais te ramener dans ton pays avec dix 
mille de nos vieilles lances du Dnieper. 

GUSTAVE* 

Grand merci de ta générosité, mon camarade. Puisse 
ma pauvre Suède ne voir jamais tes Zaporogues ! Je ne 
veux pas être roL 

TOURIL 

Il est beau pourtant de dire 7e veux et d'être obéi. 

GUSTAVE. 

Tu n'as que vingt ans, je pense? 

TOURII. 

Je ne suis qu'un pauvre Cosaque et je n'ai jamais 
commandé qu'à mon cheval, mais c'est déjà quelque 
chose. Je fais sifQer mon fouet ; aussitôt il se lance au 
milieu des flèches et des arquebusades. n me craint 
plus que la mort... Et c'est à des hommes qu'un roi 
dit : Faites-vous tuer ! 

GUSTAVE. 

Tristes illusions, jeune homme! Faire tuer des hom- 
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mes, c'est chose facile : leur férocité naturelle n'a pas 
besoin qu'on Texcite. Mais, dis-moi, n'est-ce pas une 
bien belle mission, celle de persuader, de montrer aux 
hommes la route du salut, de les consoler dans leurs 
misères, de les éclairer par son savoir?... Ne xC^uves-tu 
pas cela vraiment beau ? Mets en comparaison la gldire 
de ces pieux apôtres qui ont apporté dans ce pays tes 
lumières du christianisme, avec la gloire des guerriers 
qui l'ont agrandi par leurs conquêtes... 

YOURII. 

Si j'étais tsar... ah I ah ! ah ! 

GUSTAVE, souriant. 

Pourquoi pas?... Ne disions-nous pas tout à l'heure 
qu'il n'y a rien d'impossible ? Je suis né prince royal... 
je suis un pauvre philosophe alchimiste présentement 
Tu vis dans un pays où l'un a vu des particuliers deve- 
nir souverains. 

TOORII. 

Je ne sais ni manier le poignard ni distiller des 
poisons... 

cnouBiifË. 
Mon cher hôte ! 

GUSTAVE. 

Un trône coûte toujours plus cher qui! ne vâUi.. 
Laissons cela, (u se i&re.) Dmitri, tu viendras me voir; tu 
me parleras du laîk et des animaux que tu as chassés 
dans la steppe. 

AKOULINA. 

Monseigneur, daignez prendre en grâce mon humble 
prière. Voici mon fils, pauvre petit, que j'ai sevré le 
mois passé ; daignez lui regarder dans la main et me 
dire quelle destinée il aura dans ce monde. 

GUSTAVE. 

Il faut demander cela aux Finnois et aux Bohémiens, 
ma bonne. Jadis, il est vrai. Je me suis un peu occupé 
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d'astrologie ; mais ces études-là sont des chimères, je 
crois. 

AKOULINA* 

Ahl Monseigneur, vous êtes si savant l vous ayez 
prédit que la lune s'obscurcirait, et elle s'est obscurcie 
juste à l'heure que vous aviez marquée. Vous avez pré- 
dit que les cerisiers gèleraient, et ils ont gelé. N'avez- 
vous pas dit à Michel Rakof qu'il serait exilé, et il est à 
Pelim, en Sibérie. Par charité, Monseigneur, dites-moi 
quelle sera la fortune de cet innocent 

GUSTAVE. 

Allons, il faut biea faire ce qu'uae femme s'est mis 
en tête. Voyons sa main. Nous allons opérer selon les 
règles de la chiromancie, c'est-à-dire la divination par 
l'inspection des lignes de la main. Oh t rien qu'à la 
manière dont le petit luron serre les poings, on voit 
bien qu'il ne laissera pas perdre les ducats du père 
Choubine. Vrai marchand, bon joaillier, qui ne prendra 
pas un grenat pour un rubis, ni une perle de Venise 
pour une perl^ d'Orient Tiens, petite mère, vois toi- 
même cette ligne dans sa menotte, comme elle monte 
droit sans un pli qui la traverse : vie heureuse, vie 
tranquille; de Targent, pas de soucis, pas de gloire... 

(U embrasse Tenfant.) 
AKOULIVA. 

Soyez béni. Monseigneur. 11 sera heureux ! (Eiie baise u 

main de GustaTe.) 

TOURIL 

Et moi. Monseigneur, ne me direz-vous pas mon ho- 
roscope ? (u présente sa main ourerte.) 

GUSTAVE. 

Ta main m'étonne... Oni es-tu, et d'où viens-tu 7 

TOURII. 

J'ai été Zaporogue... mais que serai-Je ensuite? 
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GUSTAVE. 

Tu es le fils d'un ataman, sans doute ? 

YOURII. 

Fils d'adoption. Je n'ai jamais connu mes parents. 

GUSTAVE. 

Ta ligne de vie est courte... mais glorieuse. En vé- 
rité!... La chiromancie, après tout» est une science 
qui n'est fondée sur rien de solide ; mais... c'est 
étrange! Tu es un Zaporogue? Si tu étais fils de roi, 
je te dirais... Folies que tout cela ! 

TOURII. 

Courte et glorieuse, c'est la vie que j'ai rêvée, 

GUSTAVE. 

Regarde-moi. L'audace de ton regard... Tu as l'œil 
du lion. 

TOURII. 

Je voudrais en avoir la griffe. 

GUSTAVE. 

Tu es bien jeune, et tu as des rides déjà. Je devine 
que tu as beaucoup souffert. Je ne me trompe pas à 
ces signes. J'ai connu la misère de près. 

TOURII. 

Souffert? Non, je n'ai rien souffert. La faim, la fati- 
gue... qu'est-ce que cela ? 

GUSTAVE. 

Tu as connu d'autres souffrances; les souffrances de 
l'âme : vouloir et ne pouvoir point 

TOURII. 

Oh! oui. 

GUSTAVE. 

Ht cependant dans tes yeux et sur ta bouche, qui n*a 
pas encore de moustache, je lis une résolution que rien 
n'arrête. Les gens de ta trempe, Dmitri, peuvent ce 
qu'ils veulent Tu n'as commandé qu'à ton cheval; 
quand tu voudras, tu commanderas à des hommes. 
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CflODBIHE. 

Il sera un Jour un rlcbe ataman, ou bien un capitaine 
de atrelitz gros et gras. 

GDSTAVE. 

AtamaoT est-ce asseï pour luiî L'Ile qai renferme 
votre grand camp du Dnieper te parait petite , n'est-ce 
pasT 

TODRII. 

Nous avons la steppe au delà. 

60SIATX. 

Ta me plais, et tu me fais peur... Enfant, tu méprises 
les hommes ; tu les méprises trop, et pas assez. Tu les 
crois bien t&chea; mais peut-être ne sals-tu pas com- 
bien ils sont méchants. Trop de confiance peut te 
perdre... As-tu étudié les lettres} 

TODHII. 

Quelque peu , autrefois, au séminaire. Je sais lire et 
écrire ; je sais le polonais, quelques mots de latin ; je 
puis p^ler à nos esclaves tartares dans leur langue. 

GUSTAVE, 

Et pourquoi , ayant commencé h étudier, n'as-tu pas 
continuel Pourquolas-tu quitté l'école?... Mais je com- 
prends, tu aimes mieux commander qu'obéir. Un sabre 
te parait plus beau qu'un livre. Prends garde I ud 
autre sabre peut briser le tien. 

TOOaiL 

Nos anciens disent : Frappe le premier, on ne le 
frappera pa& 

ODSTATE. 

Mas l'Écriture dit que celui qui frappe du glaive 
périTi par le glaive. 

lODHIL 

Qu'importe? Ne faut-Il pas mourir un jourî 
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GUSTAVE. 

Oui, ma!s &i moarant il faut pouvoir se dii*e : le bleo 
que j'ai pu faire, je l'ai fait 

YOURH. 

Sans doute; Je veux dire cela à l'heure de ma mort, 
mais je veux ajouta: : «e qu'il était possible à mon 
cœur d'entreprendre, à mon bras d'exécuter, je l'ai 
fait. 

GUSTAVE. 

Que le Seigneur te conduise, enfant! Fata vlam 
invenîenU Je voudrais que lu fusses né sur le trône à 
ma place. Si tu t'arrêtes à Ouglitch, viens voir quelque- 
fois l'alchimiste exilé. Adieu, mes bons amis. 

(U «ort neonduit par Cboubioe.) 



SCÈNE ly. 

ÀKOUIINA, GRÉGOIRE, YOURII, CHOUBINE. 

AKOULINA. 

Quel grand maître et quel bon seigneur ! 

GRÉGOIRE* 

Ma foi, mon cher camarade, je vous fais mes compli- 
ments; vous serez l'ataman des Zaporogïies, si vous 
n'êtes pas tsar un jour à la place de Boris. En tout cas, 
je me recommande très-humblement à Voti'e Grandeur, 
si elle a besoin d'un aumônier. Vous me paraissez 
aimer les messes courtes, vous serez servi à souhciît. 
Je bois à vos succès sur le Dnieper ou sur la Moskva. 
Vous ne me faites pas raison , mon gracieux prince 7.... 
L'horoscope de Gustave l'a rendu muet.... Une voit ni 
n'entend.... Morbleu! mon camarade, je bois à ta 
santé... Eh bieni pourquoi me regardes tu fixement? 
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Suis-je un Tartare pour que tu prennes cette mine 
féroce? 

YODRII. 

Son oncle voulait l'assassiner.. . Il a toujours échappé. 

GRÉGOIRE. 

Qui? 

YOURII. 

Le prince Gustave; comment a-t-U échappé? 

GRÉGOIRE. 

Je n'en sais rien ; n'estril pas philosophe, alchimiste, 
nécromancien? Tous ces gens-là ont le diable pour 
valet... Eh bien, vous ne buvez pas?... Coiiime vous 
voudrez, noble seigneur. A ta s^aaté, Akoulîna Pêtrova ! 

CHOUBINE, rentrant. 

Remettez- VOUS à table , mes chers h6tes, et ne vous 
occupez pas de moi. Mon fourneau est allumé, et j'ai 
une fonte à faire. Le bon prince que le prince Gustave l 
11 vient me voir souvent comme cela dans ma boutique. 

( U oboicit, «a parlant, do Ti«ux bijoux pour les fondre.) 
GRÉGOIRE. 

Tous ces étrangers s'abattent sur notre Russie comme 
des corbeam sur ua cadavre. Gustave, le prince de 
Danemark... Tenez, sans aller ai loin, Bom a'est-11 pas 
un Tartare? Son grand-père s'était converti, dit-on. 
Pour moi^ je crois qu'il est demeuré p^îei;^ comn^e son 
petit-fils. 

CI^OUBINE. 

Laisse donc là notre glorieux tsar, Orégojçe- Tu no 
feras pas ton chemin à Moscou, crois-moi, si tu ne mets 
un frein à ta langue maudite. 

GREGOIRE. 

Voilà le frein que j'aime à sentir daivs ina bouchai 

(u Wift.) 
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TOURIU 

Reste-t-Il encore quelques-uns des serviteurs du tsa* 
révitchî 

GHOUBINE. 

Non; la plupart ont été exilés avec ses oncles, les 
Nagoî, ces bons seigneurs, pour avoir massacré des 
officiers du tsar qu'ils accusaient d'avoir égorgé l'en- 
fant Dieu ait pitié d'eux î C'est un terrible pays que la 
Sibérie, dit-on. Il n'y a plus ici que la nourrice du tsa- 
révitch, une pauvre vieille femme qui vit de la charité 
des bons chrétiens. 

TOURII. 

Quel est son nom? 

GHOUBINE. 

Orinka Jdanova. Elle est folle, la pauvre femme... 
elle ne peut se persuader que son nourrisson soit 
mort.. Tiens, voici une relique du tsarévitch; c'est le 
sceau dont on scellait pour lui ses lettres... Il est d'or 
fin, et pèse près de deux onces... Je ferais aussi bien 
de le fondre : je ne sais pas pourquoi Je Tai gardé. 

TOURII. 

Montre-le-moi. (u ut.) Démétrius Ivanovitch c'est 

mon nom aussi. Vends-moi ce sceau, Ghoubine ; quand 
je serai Tataman des Zaporogues, il me servira... 

GHOUBINE. 

Mais il y a les armes de Russie gravées sur ce sceau... 

TOURII. 

Qu'importe? Voici des ducats de Pologne; prends ce 
qu'il te faut Ce bijou me plaît 

GHOUBINE. 

Mais... 

GRÉGOIRE. 

Achète-toi plutôt un cafetan, ou bien un bonnet 
d'agneau noir; que feras-tu de cette babiole? 



* 
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GHOUBINE, basàToorU. 

Au fait., si vous voulez ce sceau... il est à vous. Je 
suis heureux de vous le donner. 

TOURII. 

Je prétends le payer. 

CHOUBINE. 

Et moi je le donne... Il ne m'a pas coûté cher.... Je 
le tiens d'un pauvre secrétaire du tsarévitch, qui me le 
vendit partant pour la Sibérie... 

TOURII. 

Gomment se nomme-t-il 7 

GHOUBIITE. 

Ivan Fêdorovitch Lenskoï. 

TOURII. 

Enfin combien cela vaut-il? 

CHOUBINE. 

Daignez l'accepter comme un humble don de votre 
hôte. 

TOURII. 

Prends le cheval de Tataman ; je t'en fais présent. 

CHOUBINE. 

HélasI je ne saurais le monter.... Il n'y a qu'un 
Cosaque qui puisse se faire obéir d'une bête si mé- 
chante. 

TOURII. 

Ainsi tu ne veux rien de moi? 

CHOUBINE. 

Rien, sinon que vous daigniez vous souvenir de votre 
hôte d'Ouglitch. 

TOURII. 

Je m'en souviendrai, (u ini «erre la main.) De quel côté 
est l'église? N'est-ce pas à droite? 

26. 
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GHOUBINK. 

Hél mon Dieu! c'est Téglise du Sauveur' que vous 
voulez dire... mais le tsar Ta fait raser... Saint^âerge 
est à gauche, quelques maisons plus bas. — Femme, 
montre lui le chemin. 

YODRII. 
Bien, bien, (n sort areo Akonlina.) 



SCÈNE V. 

GHOUBINE, GRÉGOIRE. 

G^É^OIRS. 

Pauvre niais 1 qui donne deu^ onces d'or à un Zapo- 
rogue, tandis que tu aurais pu en avoir un beau che- 
val nogaï et la moitié de se.s ducats I C'est pain bénit 
que d'attraper un Zaporogue... D'ailleurs il ne me plaît 
guère, ton hôte. Il est trop silencieux. Il ne boit non 
plus qu'un Tartare. Il m'a l'air d'un sournois... Es-tu 
bien sûr que ce n'est pas un espion de Boris? 

GHOUBINE. 

Oh l pour cela, non !..,. C'est un noble jeune homme... 
Mais c'est bien extraordinaire... Je voudrais bien voir 
Orinka Jdanova Quelle chose étrange! 

GRÉGOIRE. 

Que diable as-tu compère? Tu as un air mystérieux 
comme ton Zaporogue. 

GHOUBINE. 

Moi, je n'ai rien... c'est-à-dire... Mais on ne peut 
te rien dire, à toi... Tu répètes dans les cabarets tout 
ce que tu entends... 

4. Ce fut à l'église du Saavear qae sonna le tocsin qoi ameuia les habi- 
tants d'Ouglitch contre les officiers du tsar soupçonnés d'avoir assassiné le 
Jeune Déméirins. Boris punit très-sévèrement cette rébellion. Un grand 
nombre d'habitants d'Ougiitch furent envoyés en Sibérie. L'égUise du Sau- 
veur fut rasée, et sa cloche iransporiée à Pelim. 
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GRÉGOIRE. 

Gomme si je ne savais pas garder im secret.. A qui 
donc ai-je dit que tu avais gardé une demi-livre d'or 
sur le vase que Boris... 

CHOUBINE. 

Oh S... 

GREGOIRE. 

Voyons, de quoi a'^git-iU Ta femme est sortie, le 
Zaporogue est allé prier ^ Téglise, le cafard... Voyons, 
parle, parle donc I 

GBOUBIIIE. 

Mais ce n'est qu'une idée**, une fantaisie... 

griIKgoire. 

' Enfin, cette idée?... 

GHOOBINB. 

Eh bien... la Jdanova, la folle, croit que le tsarévitch 
n*est pas mort.. Si nous étions des fous, nous autres ? 

ORiGOIRE. 

G^ttoi qui es un fou. Gomment! tu te figures... 

CHOUBINE. 

Ghutl pas si haut.. Mais ce signe que le tsarévitch 
avait sous rœil droit.. 

GRÉGOIRE. 

Quoil le Zaporogue l 

CHOUBINE. 

Et Maria Fêdorovna, sa mère; tu sais qu'elle est 
brune comme une femme du sud...? 

GRÉGOIRE. 

Lui est noir comme un Galmouk... mais il a les çlie- 
veux blonds. 

CHOUBINE. 

[van le Terrible, notre glorieux tsiar* était bIon4t 

GRÉGOIRE. 

C'est vrai que quand il (ronce les sourcil9.»t 
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GHOUBINE. 

As-tu remarqué ses yeux quand il a aperçu le sceau? 

GRÉGOIRE. 

li a sauté dessus» 

GHOUBINE. 

Pendant toute la route, il n*a cessé de me faire des 
questions sur le tsarévitch, sur Boris, sur ce qui s'était 
passé dans notre malheureuse ville en Tannée 7099. 

GRiGOIRB. 

Et à moi, il n*a parlé d'autre chose. 

GHOUBINE. 

Et comme il a parlé familièrement au prince Gus- 
tave.... et tout ce que le Suédois lui a dit., tu Tas 
entendu? 

GRÉGOIRE. 

Bah ! bah ! nous sommes des fous.... I II est clair que 
Démétrius est mort Le prince Basile Ghouiski est venu 
faire ici une enquête trois jours après l'assassinat... 
Tous les gens d'ici ont vu le tsarévitch exposé sur un 
lit de parade dans la cathédrale. 

GHOUBINE. 

Il est vrai ; mais le lit avait douze pieds de haut et 
des strelitz tout autour. Qui aurait vu le visage de 
l'enfant? 

GRÉGOIRE. 

Mais la tsarine, sa mère, qui est maintenant en roU- 
gion..... 

GHOUBINE. 

Ne sais-tu pas que la mère du prince Gustave a dit 
aussi que son fils était mort pour le faire évader plus 
sûrement ?..•• Moi, il y a une chose qui m'a toujours 
étonné.... c'est que, son fils mort, notre glorieux tsar, 
(que le ciel le protège I ) l'ait forcée de sefaire religieuse. 

GRÉGOIRE. 

Parbleu l l'aventure serait plalsanteb 
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GHOUBINE. 

Pas trop. 

GRiGOIRE. 

Gomment cela? 

GHOUBINE. 

Si celui-ci réclamait... 

GRÉGOIRE. 

Son trône? Mais c'est bien cela qui nous amuserait. 
Oh ! je voudrais voir la mine de Boris quand il appren- 
dra cette nouvelle. 

GHOUBINE. 

J'espère bien quMl ne rapprendra pas... Au moins, 
Grichka, sois honnête homme... Quel qu'il soit, il est 
mon hôte. 

GRÉGOrRE. 

Non, c'est impossible..... car enfin, si Démétrlus 
n'était pas mort... 

GHOUBINE. 

Mais ce signe sous rœiL... ce signe! 

GRÉGOIRE. 

En effet, il y a là quelque chose de singulier.... 
mais.... 

GHOUBINE. 

Je vais dire à ma femme de me faire venir la Jda- 
nova... Parfois elle parle comme une personne raison- 
nable.... et... Silence surtout ce que je t'ai dit! 

( n tort.) 

SCÈNE VI. 

GRÉGOIRE, seul. 

Ce n'est peutrêtre qu'un hardi filou. Un Bohémien 
vous teint un cheval, lui plante une queue postiche et 
lui fait des dents neuves... On peut faire de même un 
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faux tsarévitch... Si je contais la chose à Boris ou à 

son cousin Semen Godounof! Une centaine de 

roubles peut-être... Oui, et peut-être aussi un coup de 
couteau le soir en rentrant au couvent.... Il n^aime 
pas qu'on soufQe sur les cendres de cette affaire d'Ou- 
glitch, ni qu'on se mêle de ses secrets d'État.. D'un 
autre côté, si ce prétendu Zaporogue court le pays de 
la sorte, c'est qu'il a sans doute un parti puissant... 
Il a ses poches pleines d'or... S'il réussissait, il ferait 
la fortune de ceux qui l'auraient aidé... li faut étudfer 
cet homme-là... Boni le voici. 



SCENE VII. 

YOURII, CHOUBINE, GRÉGOIRE. 

YOURII. 

Oui , mon cher Ghoubine , je pars et tout de suite. 
Nous autres gens des steppes, nous ne respirons pas à 
notre aise dans vos villes. 

CHOUBIK£. 

Je voudrais vous posséder longtemps, mon hôte 
vénéré; mais je n'ose vous retenir çlaps h^q humble 
maison. Puis-je savoir où vous aile? ? 

YOUBU, Muriaat. 

C'est une question à laquelle un Zaporogue répond 
rarement ; mais je n'ai pas de secrets pour un hôte et 
pour un ami. Je vais à Moscou. 

GHODBINE. 

A Moscou! 

GRÉGOIRE. 

A Moscou ! 

YOUIIII. 

Adieu donc, mon cher Ghoubine. Si nous nous retrou- 
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VODS jamais à Moscou ou bien sur le Dnieper, tu sais 
que tu as en moi un ami. Adieu aussi, Grégoire Bogda- 
novitch. PuisseMu devenir un riche abbé ! 

GRÉGOIRE. 

Puissent les prédictions du Suédois s'accomplir, 
Dimitrii IvanovitchI Daignez vous souvenir alors du 
pauvre moine, votre humble serviteur. (Yourii sort recon- 

dttlt IM» Choubine. — Orëgoire regarde dacs la cour par la fenêtre.) 

Bon voyage I... Gomme il est leste I... Le voilà en selle... 
G^est vrai qu^en le regardant avec plus d'attention, on 
découvre en lui je ne sais quel air... oui, un air de 
prince... Voyez, il n'ôte même pas son bonnet à ce mar- 
chand qui a ses coffres pleins de perles... Oui, mais 
entre la fierté d'un prince et la rudesse d'un Zapo- 
rogue on peut se tromper..... Ah! ah! voici notre 
vieille folle^. 

SCÈNE VIII. 

GRËGOnVE, GHOUBIME et AKOULINA 

amenant ORINA JDANOVA. 
CHOUBINE. 

Tu as Pair bien gaie, ma mère, et tes yeux brillent 
comme lorsque tu dansais avec les garçons dans la 

cour du feu tsarévitch Veux-tu un verre d*6au-de- 

vie? 

ORINÂ. 

On peut danser encore... et on dansera... A ta santé, 
petit père... (sas.) A sa santé. 

CHOUBINE. 

A la santé de qui? 

ORINA. 

Tu sais bien, du petit... J'en étais sûre... mais je l'ai 
revu.*. 
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GHOUBINS. 

Oui dà? tu Pas revu? 

AKOULINA. 

Qui donc? qui donc? 

GHOUBINE. 

Son danseur d'autrefois. 

OR IN A. 

Quelqu'un... quelqu'un qui fera danser les autres. 

GHOUBINE. 

Dis-moi donc, Orinka Jdanova, quand ce malheur.... 
tu sais bien?... quand ce malheur est arrivé... Tu étais 
là... lorsque le tsarévitch... 

AKOULINA. 

Boni vas-tu lui faire raconter encore la même his- 
toire? 

GHOUBINE. 

Laisse-moi , femme... Quand le tsarévitch est mort, 
tu 

ORINA. 

Il n'est pas mort ! C'est un mensonge de nos 

ennemis. 

GHOUBINE. 

Tu as bien vu comment cela s'est passé...? 

OR IN A. 

Si je l'ai vu l Saint Michel était là avec son bouclier 
d'or, qu'il a mis devant le couteau, et saint Nicolas est 
venu, qui m'a dit : « Orinka Jdanova, ne pleure pas, 
ne t'inquiète pas : je réponds de tout Je le mets dans 
mon baquet, et Je le porte dans une tle de la mer Bleue 
jusqu'à ce qu'il ait l'âge. » 

GRÉGOIRE. 

£t qu'as-tu dit à saint Nicolas? * 

ORINA. 

Je loi ai dit : «Monseigneur, sauf votre respect, 
comment est-ce que fera cet enfant sans moi? C'est 
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moi qui lui chante des chansons pour rendormir et qui 
lui donne son manger, parce que vous savez bien qu'à 
présent que la tsarine est au couvent, il ne faut pas 
que la Volokhof , la gouvernante, touche seulement à 
une casserole... La tsarine Ta défendu, d'abord... » 

CHOUBINE, bas. 

La voilà partiel... (Haut.) Mais enfin comment les 
autres ne se sont-ils pas aperçus qu'il était échappé?.., 

ORINA. 

Les méchants, les meurtriers, tu veux dire. Oh! 
voilà... Il est entré un homme... un Cosaque... non ; je 
m'étais bien doutée que c'était un Tartare... un Cosaque 
est chrétien.... Il avait donc son couteau à la main.... 
L'enfant était là, saint Michel à sa droite, saint Nicolas 
à sa gauche, et lui, le petit, cassait des noisettes... 
L'homme vient., il me pousse... attends donc... Il s'ap- 
pelait Gheraz... il avait encore un autre nom... 

GHOUBINE. 

Très-bien, je comprends... mais comment l'enfant 
s'en est-il allé? 

ORINA. 

Je vous l'ai dit cent fois. Saint Nicolas l'a pris en 
croupe sur un beau cheval blanc, et saint Michel a mis 
un agneau à sa place. 

GRÉGOIRE. 

Oui, oui, comme au sacrifice d'Abraham. 

ORINA. 

Abraham était là aussi. 

GHOUBINE. 

N'as-tu pas rencontré aujourd'hui dans la rue un 
Jeune homme avec un cafetan rouge et un bonnet 
d'agneau noir....'? 

ORINA. 

Chut I nous avons causé une heure ensemble. 

S7 
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GHOUBINB, bM à dr^goiro. 

Hein/ (Haut.) Ahl vous avez causé? Encore un verre, 
Orinka. 

ORINÂ. 

Oui, j'étais, comme toujours, assise sur la pierre du 
seuil de son palais... la seule pierre qui reste de ce 
beau palais... Ohl le monstre! qui a tout détruit, tout 
ce qui appartenait à ce cher enfant! Que toute sa pos- 
térité soit maudite!.... Tous les Jours je vais là filer 
ma quenouille. Il me semble le voir encore, ce pauvre 
petit, qui saute dans Pherbe, et qui mêle mes pelo- 
tons... 

GHOUBINE. 

Ce jeune homme fa donc parlé? 

ORINÂ. 

11 avait son bonnet enfoncé sur les yeux, et le collet 
de son cafetan relevé. Il s'est assis auprès de moi, et 
m'a dit : — Bonne mère..... Tenez! je me suis sentie 
comme frappée d'un coup... J'ai cru que mon cœur 
changeait de place... N'est-ce pas là qu'était le palais 
du tsarévitch? — Oui, dis-je, et que Dieu le conserve 
et confonde ses ennemis! — Amen! a-t-il dit Puis I 
m*a dit cent choses.... Si je connaissais le tsarévitch.... 
et puis la tsarine.... dans quel couvent ce scélérat de 
Boris l'avait enfermée... et puis ses oncles... Grégoire 
Nagoï aime-t-îl toujours bien l'eau-de-vie vieille? — Et 
Ivan Lenskoï vlt-U encore? — Et puis nous avons parlé 
du palais..... Quel beau palais! La grande salle de 
Madame, et l'estrade avec le tapis de Perse, qu'il a 
gâté en répandant des confitures... Enfin, nous ne nous 
lassions pas de parler de ce temps-là. 

GHOUBINE, bas k Grégoire 

Elle n'est pas folle, maintenant 

GRÉGOIRE. 

Et ce jeune homme ?... 
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ORINA. 

Enfin, il s'est levé. — Tiens, Orlnka Jdanova, dit-il, 
prends ces dix ducats. Adieu. — Et il m'a embrassée , 
ce cher enfant I Oh I qu'il est beau! 

CHOUBINE. 

Et tu l'as reconnu ? 

ORINA. 

Dès que je l'ai aperçu. 

GRÉGOIRE. 

Qui estrWI 

ORINA. 

Personne ne le saura jamais... c'est-à-dire vous le 
saurez bientôt.. Et toi, moine, si tu es parent ou ami 
de ce monstre de Tartare, qui est à Moscou, dis-lui 
qu'il se convertisse, car avant un an je tiendrai sa tête 
dans mon tablier... Aussi vrai que je m'appelle Orina 
Jdanova, je la ferai rouler dans le ruisseau de la 
grand'rue... Il m'a promis de me la donner... — Mon 
cher nourrisson, je ne vous demande que la tête de ce 
maudit Tartare... Ah I messieurs les Moscovites ! Tas 
de rebelles l Juifs et païens I Vous baisez la croix de- 
vant Boris, et vous prenez pour empereur un Tartare I 
On ^ ous remettra dans le droit chemin, Juifs I Le temps 
approche l Choubîne, mon petit père, encore un verre 
d'eau-de-vie. (eiu toit.) A la santé de notre glorieux tsar 
Dimitrii Ivanovitch 1 (eue senfuit.) 



SCENE IX. 

GRÉGOIRE, GHOUBINE, AKOULIINA. 

AKOULINA. 

Toujours folle, pauvre femme I 
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GHOUBINE, bas à Grégoire. 

Ce qui est certain, c'est qu'elle Ta reconnu tout de 
suite. 

GRJÊ60IRE. 

Que diable va-t-il faire à Moscou ? 

GHOUBINE. 

Surtout, garde-toi bien d'en souffler le mot I 



III 



Le Kremlin. ^ Une salle dans le i>alais de Boris. 

SCENE I. 

Le Prince FEDOR MSTISLAVSKI, le Prince 
BASILE GHOUISKI, plusieurs boyards, une 

DÉPUTATION DES GOSAQUES DU DON. 

FEDOR. 

Le tsar reste bien longtemps dans son cabinet au« 
jourd'liui. 

BASILE. 

Il est enfermé avec le noble Semen Godounof, et tu 
sais que Semen en a toujours long à dire. 

FEDOR. 

Toujours trop long pour les Russes. 

BASILE. 

Semen est un habile ministre, zélé pour le bien pu- 
blic... Usait tout ce qui se passe dans ce vaste empire.. • 
Il est Toreille de notre glorieux tsar. 
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FBDOIU 

Plût au ciel que notre glorieux tsar eût une oreille 
moins avide à recueillir les dénonciations I 

BASILE. 

Semen est un noble seigneur... C'est plaisir de savoir 
en si bonnes mains la police de cet empire... Quel bon- 
heur pour notre sainte Russie que tant de talents di- 
vers, et tous prodigieux, se trouvent réunis dans rillus- 
tre famille des Godounof ! 

FEDOR* 

Toujours louangeur, Basile Ivanovitch ! Que pensais- 
tu de Semen, il y a trois mois, lorsque tu quittais ton 
beau palais de Moscou pour la Sibérie? N'est-ce pas 
Semen Godounof qui a voulu te perdre? 

BASILE. 

Excès de zèle de sa part Tout homme est sujet à 
Terreur. 

FEDOR. 

Je te croyais plus de mémoire, Basile. 

BASILE. 

Moi ? Personne n'en eut Jamais moins !... A quoi 
d'ailleurs cela peut-il servir dans le temps où nous 
vivons ? 

FEDOR. 

Je suis fâché que tu n'aies point de mémoire. J'au- 
rais eu quelque chose à te demander, mais il s'agit 
du règne de Fêdor Ivanovitch, et sûrement tu l'as 
oublié. 

BASILE. 

Que voulais-tu me demander? 

FEDOR. 

Lorsque tu as présidé l'enquête tenue à Ouglitch en 
7099, tu as vu le corps du tsarévitch... 

BASILE. 

Sans do^te, sans doute. Tout ce que j'ai vu alors, 

av. 
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tout ce qui s'est fait à Ouglitcl) a été consigné dans un 
rapport que mes collègues et moi nous adressâmes au 
tsar... Mais pourquoi souris-tu, et qu'est-ce que ce pa« 
pier que tu tires de ton sein 7 

FEDOR. 

Une énigme à laquelle je ne comprends rien. Hier 
soir, cette lettre m'a été remise par un inconnu. 

BASILE, lisant. 

« Au prince Fêdor Mstislavski, premier boyard du 
conseil Nous, Démétrius Ivanovitch, par la grâce de 
Dieu... » Qu'est-ce que cela? 

7ED0R. 

Regarde donc le sceau. Dieu me pardonne, c'est celui 
du feu tsarévitch. 

BASILE. 

Tu vas remettre cette lettre au tsar? 

FEDOR. 

Le dois-Je, à ton avis ? 

BASILE. 

Tu aurais dû lui porter cette lettre hier, si tu Tas 
reçue hier.... Tiens, j'ai reçu celle«ci ce matin, mol. 

FEDOR, Itsani. 

« Au prince Basile Ghouiski. Nous, Démétrius... » 

BASILE. 

La même lettre. 11 dit.. L'imposteur 09e dire qu'il 
est vivant... que le prince Dimitrii est vivant, échappé 
à. tous ses ennemis... 

FEDOR. 

C'est étrange 1 Et qui a porté cette lettre? 

BASILE. 

A l'église, quelqu'un, sans que j'y prisse garde, l'a 
mise dans mon bonnet Folies que tout celai... Mais il 
faut se hâter d'en nvertir le maître. 

PEDOR. 

U est impossible que le tsarévitch soit vivant, car. 



i..« 
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BASILE. 

Il est dangereux, il est coupable, Fëdor ivanovitch, 
de discuter la question. 

FEDOR. 

Qui diable a pu écrire cette lettre ? 

BASILE. 

Je ne sais... quelqu*un peut-être pour nous éprouver. 

FEOOR. 

^dgeons que c^est.. 

BASILE. 

Certainement non. Semen est un noble soigneur, à 
qui notre fidélité est bien connue... Mais regarde donc 
ces sauvages là-bas, ces atamans du Don, accroupis sur 
leurs talons comme des Tartares. Ils m*ont Tair de 
s'impatienter. Écoutons ce qu'ils disent 

PREMIER ATAMAN. 

Frère Panteleïko, est-ce que tu n'as pas faim ? Je re- 
grette d'avoir laissé à l'arçon de ma selle mon sac de 
farine et ma gourde... Voulez-vous que je vous dise, 
frères atamans... on se moque de nous. 

DEUXIÈME ATAMAN. 

M'est avis que tu dis vrai. Il est plus de midi, et le 
tsar ne vient pas. 

TROISIÈME ATAMAN. 

Je disais bien aux anciens qu'il était inutile d'aller à 
Moscou. 

PREMIER ATAMAN. 

Cela ne se passait pas ainsi au temps du Terrible... 
J'étais de la députation que l'armée du Don lui envoya 
en 7080, avec ton père, Panteleïko, et le tien, Se- 
riojka. A peine avions-nous mis pied à terre que le tsar 
nous reçut. « Nos Cosaques, dit-il, sont à l'avant-^arde 
de nos armées. Ils doivent passer les premiers par- 
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tout » Il y avait là des ambassadeurs du pape de Rome 
et du roi païen ^ Il fallait voir leur grimace quand 
nous passâmes devant eux... Ah! c*était un bon maître 
qu'Ivan le Terrible I 

DEUXIÈME ATAHAN. 

C'est pitié quMl n'ait pas laissé de fils à ce pays. 

TROISIÈME ATAMAN. 

Pitié qu*on ne lui ait pas laissé de fils. 

PREMIER ATAMAN. 

Silence, frères, nous sommes dans la steppe du Tar- 
tare. Groyez-le, enfants, le sang de Monomaque et de 
saint Dimitrii n'est pas épuisé. Qui vivra verra, (a chouisk| 
4tti robserre.) Scigneur boyard, ne pourriez-vous me dire 
si le tsar se montrera bientôt ? 

BASILE. 

Bientôt, je l'espère, mon oncle *. — Vous venez de 
l'armée du Don? Tout y est tranquille? 

PREMIER ATAMAN. 

Quand on a son cheval sellé, son arquebuse char- 
gée, son sabre au côté, quand les enfants sont en 
sentinelle dans la steppe, qui empêche de se reposer 
un peu ? 

BASILE. 

Entre le tsar notre glorieux maître et le khan, il y a 
paix et amitié. 

PREMIER ATAMAN. 

En effet, amitié I 

BASILE. 

Vous avez un beau pays, un beau fleuve, de beaux 
troupeaux, bien à boire et à manger... que vous faut-il 
de plus 7 

1 . Le roi de Pologne. 

S. Manière alTecUieuse et proiccirice d'adresser la parole. 
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PREMIER ATAMAN. 

Oui, tu as soif, voilà Don Ivanovîtch.. 

BASILE. 

Outre l*eau du Don, petit père» vous avez du kvas, 
de l'eau-de-vie... 

PREMIER ATAMAN. 

De Teau-de-vie, petit père ? On ne veut plus que nous 
en buvions. 

BASILE. 

Au contraire, le tsar la fabrique exprè^ pour vous» 

PREMIER ATAMAN. 

Est-ce de Feau de<vie du tsar que tu bois, père, quand 
tu veux te mettre en gaieté? 

BASILE. 

Vous voudriez bien avoir vos distilleries comme au- 
trefois? 

PREMIER ATAMAN. 

Chacun tient à ce qui lui a appartenu. 

BASILE, bas à Fedor. 

Les marauds sont mécontents. (Haat.) Eh bien I mes 
amis, adressez-vous au tsar; sans doute, il vous accor- 
dera tout ce que vous lui demanderez, et, quand vous 
aurez obtenu de distiller votre eau-de-vie, nous irons 
en boire chez vous et manger des esturgeons. 

FEDOR. 

Si Semen Godounof nous accorde la permission de 
faire le voyage. 

PREMIER ATAMAN. 

Il VOUS faut une permission pour aller où vous 
voulez ? 

BASILE. 

Assurément Nous prends-tu pour des gens de rien? 

PREMIER ATAMAN. 

Vois-tu, petit père, je ne changerais pas ma peau de 
mouton contre ta pelisse de renard noir, s*il me fallait 
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ruser dans le Kremlin... Mais n*est-ce pas le patriarche 
qui entre? A genoux, enfants, et demandons-lui sa-oé- 
nédiction. Je me trompe fort, ou c*est là tout ce que 
aoos râpporter(Hi8 au camp. 



SCENE II. 
Les Mêmes, le patriarche JOB, tniri d. TOURII 

en tibt de moine. 
LES ATAMANS. 

Très-saint père, bénissez-nous, pauvres pécheurs ! 

JOB, à Tourii. 

Vois, mon fils, Thumilité de ces gens de guerre. Ce 
sont de vrais chrétiens orthodoxes, crois-moi, ces Co- 
saques dont tu as si peur. Je t*ai fait lire hier la lé- 
gende du centenier qui fut sauvé pour avoir cru. Le 
Seigneur aura ces braves atamans en sa garde. 

FSDOR, Um à ChoaisU. 

Et qu*il lui plaise de les bien garder l 

JOB. 

Prince Fêdor Ivanoviteh, vous avez donné un grand 
scandale. 

FEDOR. 

Moi! très^aint père? 

JOB. 

Vous avez séduit Maria Alexandrovna, fille d'un hon- 
nête gentilhomme de cette ville. Toute sa famille en 
pleurs est venue me demander justice... 

FEDOR. 

Ne leur ai-je pas donné de Targent, des fourrures et 
des pièces de brocart? 

JOB. 

Oui ; mais Thonneur de la famille, prince, qui effa- 



DÉBUTS D'UN AVENTURIER. ^23 

cera la tache que vous y avez faite ? Ne saurez-vous 
donc jamais commander à vos passions? 

F£DOR« 

Je suis jeune, très-saint père, et vous savez que le 
tsar ne permet pas que je me marie '• 

BASILE. 

Les mêmes défenses existent pour moi ; mais je res- 
pecte le sixième commandement — Qui est ce jeune 
homme que vous avez là, très-saint père ? 

JOB. 

Un jeune enfant de TUkraine que les Latins ont per- 
sécuté pour l'obliger d'embrasser l'hérésie. Le Seigneur 
l'a inspiré. Il s'est enfui et est venu implorer un asile 
auprès de moi. S'il plaît à Dieu, quand il sera plus in- 
struit, il fera honneur à l'église orthodoxe. Il a une 
belle main, et m'est utile pour mes écritures ; il sait le 
polonais, et, par son moyen, je compte envoyer la lu- 
mière parmi nos frères opprimés par le roi païen, 

BASILE. 

Il a l'air intelligent. 

JOB. 

Surtout il est pieux et docile. 

VBDir«ai BMt et temttt Mdoottof.) 



SCENE IIL 
Les Mêmes, BORIS et SEMEN GODOUNOR 

l^EDOR, à BasUe, bat. 

Le tsar a l'air sombre et soucieux. Malheui^ à nous I 

4' Boris toolaft étêffldre toutes leâ grandes maison^ et défendait aoi 
princes du 8ai>g de Raril de se marier sans son ordM. 
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BORIS, bas à Semen. 

Tu disais que Smirnoi Otrepîef serait ici aujourd'liuL 
n'est point arrivé. 

« S£H£N« 

il me mandait qu*il quittait Ouglitch, et que son 
courrier ne le précéderait que de quelques heures. 
Tout est tranquille de ce côté, croî&-moi, seigneur. 
Voici une députation du Don; je crois qu'ils serait bon 
de la recevoir, surtout d'après ce que tu sais de leurs 
dispositions. 

BORIS. 

Qu'ils approchent 

S £ M E II • 

Atamans, prosternez-vous au pied du trône de votre 
maître, le tsar veut bien vous accorder cette gr&ce. 

PR£HIER ÂTÂMAN. 

Notre père miséricordieux, les atamans, les anciens 
et toute l'armée du Don nous ont envoyés pour battre 
du front devant toi. L'armée du Don, tu le sais, est la 
sentinelle de la Russie contre le Tartare ; elle a tou- 
jours fidèlement gardé ton trône ; elle le garde et le 
gardera. Depuis peu, notre père, certains officiers sont 
venus dans nos villages, qui se prétendent envoyés par 
toi. Ils disent que les vieilles coutumes de nos pères 
sont mauvaises et qu'il faut les changer ; ils disent 
que le Cosaque ne doit pas distiller l'eau-de-vie qui le 
soutient dans la guerre sainte ; qu'à des marchands 
privilégiés il appartient de la vendre. Nos anciens, 
notre père, disent tous que ces choses-là ne se faisaient 
point au temps de tes glorieux prédécesseurs. C'est 
pourquoi nous venons humblement te supplier qu'il te 
plaise conserver à ta fidèle armée du Don les flranchises 
dont elle a joui de temps immémorial. 

6£H£N, «pris «Toir conféré quelque tempe à toU basse aTeo Boria. 

Le seigneur tsar et grand prince de toutes les Russles, 
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votre seigneur et maître, Boris Fêdorovitch a entendu 
la requête de son armée du Don. Il répond que »^ lois 
doivent être humblement observées par tous les siy'ets 
de son vaste empire ; que les Cosaques abusent des 
privilèges qui leur ont été accordés ; que récemment 
encore, et malgré ses ordres exprès, ils ont fait une 
incursion sur les terres du khan des Tartares, allié et 
vassal du tsar. Le tsar veut que les prisonniers soient 
rendus et les coupables punis. 

PREMIER ATAHAN. 

Notre père, lorsque Ivan Vassilievitch, qui mainte- 
nant est dans la gloire, recevait les députés des ata- 
mans du Don, il n'empruntait pas la langue d*un ser- 
viteur pour leur répondre. Cet homme qui parle en ton 
nom ne t'a pas entendu quand, à ton avènement, tu as 
promis de conserver à ta fidèle armée du Don tous ses 
antiques privilèges. Cet homme n'a jamais sans doute 
combattu contre les Tartares ; il ne sait pas que ces 
maudits n'ont pas plus de foi que des chiens, et que si 
nous avons pris les armes, c'est parce que les Nogaïs 
nous avaient enlevé six chevaux, deux enfants et une 
femme, sauf le respect qui t'est dû. Et pourquoi le Co- 
saque, qui tous les Jours verse son sang pour la reli- 
gion, serait'il obligé d'acheter à des marchands voleurs 
l'eau-de-vle... ? 

BORIS. 

Assez, ataman. Je ne demande pas à un Cosaque des 
leçons pour gouverner mes États. Quel est ton nom ? 

PREMIER ATAMAN. 

Je me nomme Korela, et des premiers j'entrai dans 
Kazan et j'y arborai la croix et l'aigle à deux tètes. 
Devant Moscou, en 7099, j'ai servi sous tes ordres. Tu 
étais le régent de l'empire alors, et tu disais que sans 
les Cosaques l'empire était perdu. 
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BORIS. 

Korela, je pardonne à l'ignorance d'un vieux soldats 
ttetourne à ta horde et fais-lui connaître mes cotnman- 
déments. Dis à tes Cosaques qui voudraient distiller de 
l'eau^ie-vîe que je puis pardonner h un brigand et à 
un Assassin, mais jamais à un fraudeur ^ Que si les 
l'âWàf'es violent les trêves, c'est h moi qu'il faut de- 
«îAMef justice. Je ferai respecter les îh)ûtières de 
Tempire. Que tout le monde se retire , excepté les 

boyards du conseil, (us conques Mrlent en murmurant à rois 
l^itseé) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes excepté LES COSAQUES. 

JOB, à Tourii. 

t^cstc, enfant, (a Boris.) Seigneur, permets-moi de te 
présenter cet humble ver de terre ■, un pauvre orphe- 
lin de rukrafne étchappé aux embûches des Latins, qui 
voulaient le contraindre d'abjurer la religion ortho- 
doxe. La Providence a permis qu'il découvrît un com- 
plot 

BORIS. 

Un complot I 

JOB. 

Contre ta vie, peut-être, et assurément contre le re- 
pos de ton empire. Ce matin, dans la chaire de la ca- 
thédrale, ce garçon, qui est mon secrétaire, allait porter 
les saintes Écritures, lorsqti'il a trouvé ce papier avec 

I. Mei <ie Boi'is. 

9. Beanii tcherv^ expression aairefols en osage daas les placeto «ëntite 
lixtsan. 



« 

t. 
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le sceau pendant, dont il va te donner lecture. 11 y a 
longtemps que ma vue affaiblie oe me permet plus de 

lire les manuscrits. 

YOURII, U>>aii(. 

« AU patriarche Job, pour être lu dans la cathédrale 
après Toffice. Démétrius Ivanovitch, tsarévitch et prince 
de toutes les Russies, savoir faisons : la divine Provi- 
dence nous ayant fait échapper ^ la mort et aux em- 
bûches des méchants, nous avons,. , » 

BORIS, lui arrachant le papier. 

Qu'est-ce que cet écrit abominable? Donne. 

BASILE. 

Seigneur, un écrit non moins abominable» envoyé 
sans doute par quelque grand criminel, m'a été adressé, 
et j'étais accouru pour te le communiquer, afin que 
iustice soit faite des coupables. 

PÇDOR. 

J*en ai reçu un tout semblable... Le voici. 

BORIS. 

SemenI Semen! trahison de toutes parts! Tu les 
croyais à Ouglitoh« c*6St it Moscou même que sont les 
traîtres... Est-ce ainsi que tu me sers?... 

SEMEN. 

Seigneur! j'atteste le ciel... Je découvrirai les cou- 
pables... (U fort.) 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, excepté SEMEN. 

BORIS. 

Moo Dieu ! les traîtres ne se lasseront-ils Jamais ? 
Faut-il donc toujours frapper?... Contre moi ils veu- 
lent ressusciter les morts... 



t.f 
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BASILE. 

Une Imposture si grossièra.. 

BORIS. 

Une perfidie si noire !... Vous avez tous vu, boyards, 
quelle fut ma douleur quand le tsarévitch Dimitrii se 
donnalamortdansunaccèsd'épilepsie. Basile... le prince 
Ghouiski vous a dit cent fois les circonstances de cette 
mort déplorable... Je vous avais chargé, prince Ghouiski, 
de châtier les coupables, de ne pas laisser à Ouglitch 
un seul de ces factieux toujours acharnés à la perte de 
la Russie. Qu'avez-vous fait? Vous avez frappé quelques 
serfs obscurs, transporté en Sibérie quelques centaines 
de malheureux imbéciles; mais les traîtres, les véri- 
tables ennemis de mon trône et de notre sainte Russie, 
vous les avez laissés vivre. Ils relèvent audacieusement 
la tête ; ils ont suscité un fantôme ! Un imposteur s'est 
montré à Ouglitch, des misérables ont prétendu le re- 
connaître, et voilà que dans Moscou même on appelle 
mon peuple à la révolte I 

BASILE. 

Que mon maître permette à son esclave de se justi- 
fier I Grand Dieu ! quMl te souvienne des châtiments 
terribles infligés à Ouglitch il y a quatorze ans. Deux 
cents têtes exposées sur la grande place, trois mille 
familles envoyées à Pelim font prouvé mon zèle. J'ai 
détruit jusqu'aux souvenirs matériels de la rébellion. 
La cloche qui ameuta les factieux n'est-elle pas en Si- 
bérie maintenant avec les insensés qui osèrent se lever 
contre tes officiers? Il y a quatorze ans que je n'ai vu 
les murs d'Ouglitch. Si cette ville maudite a produit 
une nouvelle génération de rebelles, parle, et je suis 
prêt à en purger ton empire. 

JOB. 

Que s'est-il donc passé à Ouglitch T 



J 
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SCENE VI. 

Les PnécÉDENTS, SEMEN et SMIRNOI 

OTREPIEF. 

S£M£N, rentrant, à Boris. 

Enfin Smirnoî Otrepîef est arrivé ; il attend tes 
ordres. 

BORIS. 

Qu'il entre. — Eh bien! Smirnoî, quelles nouvelles? 

SMIRNOÎ. 

Seigneur, Ouglitch est tranquille. Une heure m'a 
suffi pour arrêter quelques insensés qui pouvaient sé- 
duire une populace crédule. Tout se réduit à des contes 
de vieilles qui te feront sourire. Un marchand a reçu 
dans sa maison un jeune Ck)saque zaporogue dans le- 
quel il s'est imaginé revoir les traits du feu tsarévitch 
Dimitrii. Une vieille nourrice du prince, folle, à ce qu'il 
paraît, prétend l'avoir reconnu... Un jeune moine... a 
tenu des propos ridicules dans un cabaret.. 

BORIS. 

Ridicules ? 

SMIRNOÎ. 

Coupables, veux-je dire. La nourrice, le marchand 
et quelques ivrognes sont déjà en route pour Pelim... 
Le moine a reçu un châtiment sévère par les soins de 
l'abbé de Saint-Serge... 

BORIS. 

Et le Zaporogue? 

SHIRNOL 

On n'a pu encore le découvrir. En quittant Ouglitch, 
il a dit qu'il se dirigeait vers Moscou ; mais ses pareils, 
tu le sais, ont toujours l'habitude de mentir pour ca- 

28. 
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cher leurs mouvements. Pour moi, je soupçonne qu'il 
cherche à gagner la Lithuanie ou le pays des Zaporo 
gués ; mais la frontière est bien gardée, et c'est là que 
je l'attends. 

BORIS. 

Quel est le nom de ce marchand ? 

SMIRNOÎ. 

Un certain Ghoubine. 

B0RI6. 

Un homme que j'ai comblé de bienfaits ! — Et lo 
moine? 

SMIRNOÏ. 

C'est un étourdi... à qui le vin fait dire mille sot- 
tises... 

BORIS. 

Son nom, son nom ? 

SMIRNOÏ. , 

Hélas I maître... que ton courroux épargne un in- 
sensé... C'est mon neveu Grégoire. 

BORIS. 

Qu'importe? point de faiblesse. 

S&IIRNOÏ 

Deux cents coups de verges... le cachot de péni- 
tence... son repentir touchant., maître, n'est-ce point 
assez pour désarmer ta colère? 

BORIS. 

Non, je veux voir cet homme. Pourquoi n'est-il pas 
ici ?••• -^ Patriarche ! quel est cet enfant que vous avez 
amené ? Dans quel séminaire a-t-il été nourri ? Depuis 
que je suis entré dans cette salle, je rencontre tou- 
jours ses yeux brillants comme des yeux de loup atta- 
chés sur les miens... Veut-il me fasciner à la manière 
des sorciers finnois? — Jeune homme, ne sais-tu pas 
qu^en présence de ton maître tu dois baisser les yeux 
et coiirtîcr ton froiU vers la terre? 
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JOB. 

Seigneur trôs-miséricordieux,.. 

TOURII. 

Seigneur, mes yeux n'avalent Jamais vu un souvi^^ 
rain. En présence du seul monarque chrétien de Tuni- 
vers, du protecteur de la foi orthodoxe, mes yeux so 
tournent involontairement vers toi comme ceux d'un 
mourant vers la porte du paradis. 

iOB. 

C'est un orphelin pieux et dévoué, seigneur, dont la 
discrétion est au-dessus de son âge. 

BORIS. 

Jeune homme, en quittant ce palais, mets un frein à 
ta langue, si tu veux la conserver. Somen, patriarche, 
et vous, prince Cliouiskl, vous aussi, prince Fëdor, 
suivez-moi dans mon cabinet 

YOURII, à pari. 

Pauvre Ghoubine ! — Bah I une bonne cause doit avoir 
ses martyrâ. 



IV 



Uo covfCDt en Uthunie, sur la frontière de Roule. 

SCÈNE I. 

YOURII, UN MOINE LITHUANIEN. 

LE MOIffE. 

Ici tu n'as rien à craindre, mon (ils, si tu as quitté 
la Russie contre ta volonté. Ta es sur la terre lithua- 
nienne. Ton abbé te réclamerait en vain. T» as jeune ; 
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fasse le ciel qu'arrivant en pays catholique tu sois tou- 
ché de la grâce. Vos abbés sont des tyrans, dit-on. Tu 
verras le nôtre, et tu compareras. En attendant, re- 
pose-toi ; tu as Pair d*avoir fait une longue traite. 

TOURII. 

Grand merci, mon père... Là-bas, c^est la Aassle, je 

pense? 

LE MOINE. 

Ge ruisseau marque la frontière. Au delà, c'est la 
terre moscovite. 

TOURII, M parlant à lai-mAau. 

Je le repasserai. 

LE MOINE. 

Que dit-on et que fait-on au pays d'où tu viens? 

TOURII. 

Je suis un pauvre diacre, et je ne sais rien de ce qui 
se passe dans le monde. 

LE MOINE. 

On croit ici que votre Boris veut recommencer la 
guerre, et qu'il prétend nous reprendre la Livonîe ; 
mais qu'il ne se frotte pas aux lances de nos hussards. 

TOURII. 

Je croyais Boris ami du roi de Pologne. 

LE MOINE. 

Son ami 1 Loin de là. Il le craint et le hait, mais ne 
perd aucune occasion d3 lui nuire. Un beau jour Sa 
Majesté perdra patience. 

TOURIL 

Sigismond est-il un prince guerrier? 

LE MOINE. 

Aussi guerrier qu'il est pieux. Crois-moi, il ne se 
passera pas bien des années avant qu'il ne fasse des 
conquêtes pour la plus grande gloire de la religion et 
de sa couronne. Que Boris ne le provoque pas... D'ail- 
leurs son temps approche. 
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TODRII. 

Que voulez-vous dire T 

LE MOINE 

Oui, le terme du pacte quMl a fait avec le diable est 
près d'arriver. 

YOURII. 

Il a fait un pacte avec le diable? 

LE HOINE. 

Tu es, je crois, le seul Moscovite qui ne sache pas 
cela. Oui, il y a douze ans de cela, plus de douze ans, il 
consulta des magiciens finnois pour savoir sa destinée. 
— « Sept ans tu gouverneras, sept ans tu régneras, ré- 
pondit le diable, que ces magiciens avaient évoqué. — 
Qu'importe? dit Boris, sept jours seulement, pourvu 
que je sois tsar M... » Tu remarqueras, mon fils, qu'il a 
été sept années régent sous Fêdor, et voilà cinq ans 
qu'il est tsar. Il a encore deux ans. 

YOURIL 

Dans deux ans, j'aurai vingt-quatre ans. 

LE MOINE. 

Et moi soixante-dix. —Nous avons ici un moine russe 
qui en raconte de belles sur votre Boris. Il vint hier tout 
écloppé demander l'hospitalité à la porte de ce monas- 
tère. 11 s'est enfui d'un cachot où on l'avait mis, tu ne 
devinerais jamais pourquoi. 

YOrRII. 

Co nment le pourrais-je ? 

LE MOINE. 

Boris l'a fait b&tonner rudement, puis jeter dans un 
cul de basse fosse, seulement parce qu'il avait dit 
qu'un certain jeune homme ressemblait au feu tsaré- 
vitch Dimitrii, 



1. Cette prédiction et ce mot de Boris sont rapportés par les innalistes 
russes. 
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TOCRII. 

Ce serait un indice que Boris saurait que le tsaré* 
vitch n'est pas mort. 

LE HOIKB. 

On dit que Boris l'a fait assassiner ou empoisonner 
lorsqu'il était tout enfant 

TOURII. 

C'est une affaire fort obscure, à ce que j'ai ouï dire. 

LE MOINE. 

Bah ! si le tsarévitch était vivant, il se serait montré 
quelque part 

YOURU. 

Sll était vivant •• Pour moi, je ne connais rien à ces 
choses, mais il me semble que, Boris étant le tyran 
sanguinaire que l'on dit, le jeune prince ferait bien 
de se cacher... Qui sait s'il serait en sûreté, même en 
Pologne î 

LE MOINE. 

En Pologne 1 sainte Vierge I Eh 1 qui oserait faire 
tomber un cheveu de la tète d'un prince qui demande- 
rait un asile à la république et au roi ? 

Si Boris offrait de foire quelque concession au roi, 
peut-être livrerait-il le prince qui se serait mis sous sa 
protection. 

LE MOINE. 

Tu parles comme un Moscovite, mon ami. En Po- 
logne, on a des sentiments plus généreux* Tiens, à 
Brahin, près d'ici, un gentilhomme russe vint implorer 
la protection de notre palatin, le prince Adam Wisznio- 
wiecki. Pendant deux mois, le prince le fit manger à 
sa table et le traita magnifiquement, bien que Boris 
lui offrît des monceaux d'or pour que le proscrit lui 
fût rendu. 
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YOURII. 

G^est un noble seigneur que ce prince Adam. Je 
compte passer par Brahin, et je le verrai sans doute. 

LE MOI?ÎE. 

Le pauvre qui s'arrête devant sa porte trouve tou- 
jours du pain et un pot de bière, et, quoique bon ca- 
tholique, le prince ne demande pas à l'étranger quel 
est son Dieu avant de le secourir. On n'en fait pas au- 
tant en Russie, n'est-ce pas? 

YOURII. 

C'est ce que font partout les honnêtes gens. 

L£ II0IN£. 

Bien dit, jeune homme. Voici l'heure de vêpres, et 
je te quitte, à moins que tu ne veuilles entendre l'of- 
fice. Quelquefois des hérétiques ont été touchés en en- 
tendant notre orgue. 

YOURII. 

Une autre fois, mon père. 

LE MOINL. 

Bien. Adieu. Si notre moine russe est encore ici , je 
vais lui dire que nous avons un de ses compatriotes, 

(U wrt.) 

SCÈNE IL 

YOURII, .eul 

Leux ans encore 1... Oui, il me faut bien encore 
deux ans... Son astre est sur son déclin... et moi... Un 
sceau d'or, une croix de diamants et trente-cinq du- 
cats, voilà toutes mes ressources... Mais... Gustave l'a 

dit, vouloir, c'est pouvoir. (Entre Grégoire Otrepief.) 
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SCENE m. 

GUËGOIRË, YOURIL 

GRÉGOIRE. 

Par ma foi !... Non... Si fait.. Quoi 1 vous ici !... 

TOURII. 

Sois le bienvenu en Lithuanie, Grichka Bogdano- 
vitch. J*ai de la joie à te revoir. 

GRÉGOIRE. 

Je voudrais pouvoir vous faire le même compli- 
ment... 

TOURII. 

Tu as souffert pour moi, et tes souffrances sont en- 
registrées dans ma mémoire. 

GRÉGOIRE. 

Âvez-vous inscrit deux cents coups de verges, trente 
jours au cachot, pain noir, eau claire 7... 

YOURII. 

Sais-tu le proverbe des Zaporogues?— « Oublie une 
injure, tu restes impur. » — As-tu perdu le souvenir 
des mauvais traitements de Boris ? 

GRÉGOIRE. 

Quant à cela, je pense que de six mois je ne pourrai 
m^asseoir, sans penser à lui et le maudire. 

YODRII. 

Laisse les malédictions aux prêtres et aux femmes. 
Ln homme agit et se venge. 

GRÉGOIRE. 

Je ne demanderais pas mieux ; mais... 

TOURII. 

Sers-moi, et je te vengerai. Demain, pars pour Pile 
des Zaporogues. Je te donnerai des lettres pour leurs 
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atamans ; je t*en donnerai d^autres pour les atamans d i 
Don. Tu leur diras qu'ils sellent leurs chevaux, qu'ils 
affilent leurs lances et que tu m'as vu* 

GRÉGOIRE. 

Gela n'est pas difficile à dire... mais... s'ils me de 
mandent., oui, s'ils me demandent qui vous êtes... 
que répondrai-je ? 

TOURII. 

Que tu as vu l'homme que Boris hait le plus au 
monde, qu'il craint le plus, le libérateur que tous les 
opprimés attendent Ils me verront bientôt à leur tête 
avec mes alliés de la Pologne. 

GRÉGOIRE, bu. 

Ses alliés ! 

YOURII. 

Jusque-là, pas un mot qui me fasse connaître. Sou- 
viens-toi de cet ordre ; je veux être obéi, (n lui tend u 

main.) 

GRÉGOIRE, apris va instant d'hésiUtion, s'asenoaille et lui 

baise la main. 

Monseigneur, disposez de votre esclave. 



Crahin. — Le chMeaa da prince Adam Wiszniowiecki. 
Une terrasse élevée donnant sar ane cour 



SCENE I. 

MAIUNE MNISZEK, STANISLAS MALUSKI. 

MALUSKl. 

Sa Majesté me fit l'honneur de me dire que je m'é- 
tais bien acquitté, et qu'à bon droit on nommait les 

29 
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gentilshommes polonais les meilleurs gendarmes du 
Nord. U me présenta lui-même à madame de Verueull, 
qui me fit la grâce de me demander le nom de la dame 
dont je portais les couleurs... Vous devinez, belle Ma- 
rine, quelle fut ma réponse. 

MARINE. 

Ah ! pane * Maluski, que vous êtes indiscret ! 

HÂLUSKI. 

La marquise me fit Thonneur de me dire qu'elle dé- 
sirait fort TOUS faire les honneurs de Fontainebleau... 
c'est un palais du roi — et vous voir danser à la po- 
lonaise. 

MARINE. 

Est-elle bien belle, cette marquise de Verneuil? 

MALUSKI. 

Les Français ne la nomment que la belle marquise, 
et, tant que je suis resté en France, je l'ai crue en 
effet la plus belle de son sexe... mais depuis mon re- 
tour... 

MARINE. 

On le voit, pane, vous avez profité de votre séjour 
en France. Vous nous rapportez la galanterie du Lou- 
vre. Mais parlez -moi des conquêtes que vous avez 
faites. Combien de portraits rapportez-vous dans votre 
cassette? 

MALUSKI. 

Un seul, pana, que j'avais apporté de Pologne gravé 
au fond de mon cœur. 

MARINE. 

Vous êV3S devenu tout à fait Français, pane MaluskLéé 
Mais voici rcon père qui revient avec le prince Adam 
et mon beau-ft'ère Constantin. Ils sont allés voir ce ter- 

1. Titre dû an gentilhomme. Pane^ monsieur ;i>aM, madame on ma<» 
moisetts. 
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rîble cheval. On voit bien que les voyages forment les 
hommes, pane Maluski; avant d'aller ii Paris, vous 
n'auriez pas manqué de me laisser là pour cette mer- 
veille de sauvagerie. 

MALUSKI. 

Quelle merveille, pana? 

MARINE. 

Un cheval admirable, mais si méchant que per- 
sonne ne peut le monter, et le prince Adam n'en sait 
que faire. 

MALUSKI. 

On s'y sera mal pris. 

MARINE. 

Non. Constantin Wiszniowieckl a été jeté par terre si 
rudement qu'il en a le bras foulé, et le veneur de son 
frère, vieux Cosaque fameux par son adresse, a eu la 
jambe cassée : on le dit estropié pour la vie. 

MALUSKI. 

Vous me donnez une grande envie de monter ce 
cheval. 



SCENE IL 

Les Mêmes, MNISZEK, les princes ADAM 
ET CONSTANTIN WISZNIOWIECKI. 

MNISZEK. 

A votre place, prince Adam, je lui ferais tirer une 
arquebusade ; vous n'en ferez jamais rien, 

MARINE. 

père, le pane Maluski veut monter le cheval* 

MNISZEK. 

Quelle folie 1 
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LE PRINCE ADAM. 

Demandez à Constantin sMl est facile. 

MALUSKI. 

Enfin Je voudrais ressayer. Il y a un an, M. de Rosny 
me fit l'honneur de me permettre de monter un grand 
cheval de ses écuries que personne n^avait pu réduire, 
et j'en vins à bout trè^-facilement. 

CONSTANTIN. 

Vos chevaux français, je les monterai tous ; mais ce 
tartare-là, je vous en défie. 

LE PRINCE ADAM. 

Parbleu ! pane Maluslci, je vous le donne, si vous le 
montez. 

MNISZEK. 

Maluski , n'essayez pas ; hier, il a failli tuer un 
homme. 

MALUSKI. 

Laissez-moi faire. 

MARINE. 

Pane Maluski, songez-y : vos dentelles françaises... 
à quel risque vous les exposez I 

MALUSKL 

Tai eu l'honneur do prendre des leçons de manège 
à Paris dans la grande écurie, et je me flatte de ne pas 
les avoir oubliées. 

CONSTANTIN. 

Prétendez-vous qu'on monte mieux à cheval à Paris 
qu'en Pologne? Gageons vingt ducats que vous ne feroc 
pas le tour de la cour sur son dos. 

MALUSKI. 

Topel 

(sntre Toorii qui les observa sans qu'on fasse attention k loi.) 

MNISZEK. 

Vous allez le faire tuer. 
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LE PRINCE ADAM. 

G^est son affaire. — Qu*on amène le tartare au bas 
de la terrassé. 

MALUSKI. 

Et si je le monte, la pana me donnera la rose qui est 
h sou corset et dansera ce soir un menuet avec moi. 

MARINE. 

Et si vous vous cassez la jambe, qui me fera danser ? 
Teuez, je vous donne cette rose, si vous renoncez à 
votre pari. 

MALUSKI. 

Cette fleur me sera encore plus précieuse quand je 
Faurai gagnée. 



SCENE III. 
Les MÊMES, YOURII. 

YOURII, t'ATançant. 

Nobles panes, prenez pitié d'un malheureux étran- 
ger. Je viens de Russie, et on m'a dit à Smolensk que 
jamais un infortuné n'avait passé devant le château 
du prince Adam sans recevoir des marques de sa gé- 
nérosité. 

MNISZEK. 

Je vous le disais bien, prince Adam; tous les men- 
diants vous connaissent, et vous les attirez de vingt 
lieues à la ronde. 

LE PRINCE ADAM, à Yoarii. 

Tu es un moine grec et schîsmatique, je crois. N'im- 
porte, je ne démentirai pas ma réputation. Tiens, (u 
lui do me un ducat) Va à la culslne, on te donnera à 
manger. 

M. 
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IfARIHE. 

Quelle figure de réprouvé I 

MALUSKI. 

Il a plus l*air d*un bandit que d*un moine. 

hZ PRINCE ADAV* 

Eh bien ) tu restes? Que demandes-tu encore? 

YOURIL 

Prince Adam, un de ces nobles panes s*apprôte à 
monter un cbeval difficile ; me permettras-tu de le 
voir ? 

LE PRINCE ADAM. 

Voilà le premier moine qui préfère un noble spec- 
tacle à la vue d*une marmite. Ce garçon-là est bâtard 
de quelque gentilhomme. Ah I voici le cheval. 

CONSTANTIN. 

Eh bien ! pane Maluski, qu'en dites-vous? 

LE PRINCE ADAM. 

il est temps encore de se dédire. 

MNI8ZEK. 

Allons I allons ! annulez cette gageure ridicule. 

MALUSKI, AUnt sa pelitae, k Marine. 

Permettez-moi, pana, d*ôter cette pelisse et de la 
déposer à vos jolis pieds. Je souffre de les voir sur ce 
gazon humide. 

MARINE. 

Dieu me préserve d'oser fouler du velours de France I 

CONSTANTIN. 

Trêve de galanteries françaises, Maluski, A cheval. 

MALUSKI. 

Très-volontiers, (n descend dans U cour.) 

MVISZEIC. 

Petite folle, tu seras cause qu'un brave gentilhomme 
se rompra un bras ou une jambe. 

MARINE, 

Il dit qu^en France... 
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Eh! que nous importe ce qui se fait ea France? 

LE PRINCE ADAM, ragardant dans la cour, à Bfalaski. 

Voule«-vous m© donner vingt ducats ? 

CONSTANTIN, de mdme. 
Oui, prends-y gard^f** LAv» paUfrenlersqoi ont amené le cheyal.) 

Tenes dOPQ cette maudite bête, que monsieur se mette 
en selle !... Malqski, Maluski, vous avez plus de chance 
que moÎMt le sable est épais, et vous allez tomber 
comme sur un matelast 

TOQRII, regardant d«Of -a oour. 

Tournez-lui la tête vers le soleil. Vous voyez bien 
qu'il a peur de son ombre* 

CONSTAJITIW. 

De quoi te mêles-tu, moine f 

MNISZEK. 

Le Moscovite a raison. Maluski, faites-lui tourner la 
tête vers le soleil. 

MARINE. 

Ne montez pas, pane Maluski, vous me faites peur. 
Revenes. Ab l 

CONSTANTIlf. 

Pile ou face?... Allons, allons! Il se relève. Ce n*est 
rien. Mais les dentelles et le velours français sont ru- 
dement traités... 

MALDSKI, dapt la oour. 

Maudite bride polonaise 1... N*auriez-vous pas ici un 
mors français? 

MNISZEK. 

Allons, allons I revenez , vous boitez. G*est assez de 
folies. 

TOURII. 

Prince Adam, permets que j'essaie ce cbevaL 

I.E PRINCE ADAM. 

Toi? 
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TOUBII. 

Pourquoi pas ? 

MARINE. 

Oui, oui, prince. Gela nous amusera de le voir rouler 
sur le sable. 

LE PRINCE ADAM. 

Allons, mon révérend, voyons comment vous faites 

la culbute (toutU descend après aroir jeté sa robe.) 

MALUSKI, qui rerient en boitant léfftrement. 

C'est ma faute l J*ai Thabitude du harnachement fran- 
çais... Si j'avais pensé... Tenez, prince Constantin, 
voici vos vingt ducats. 

CONSTANTIR. 

Vous êtes-vous fait mal ? 

MALDSKI. 

Rien, rien. 

MARINE. 

Regardez donc, le moine a Pair de causer avec le 
cheval... Mais c'est que cette vilaine bête Técoute vrai- 
ment.. Il lui tient la tête et Tembrasse tendrement.. 
Ne trouvez-vous pas, messieurs, que ces deux mines 
farouches vont bien ensemble ? 

CONSTANTIN. 

Sur ma parole, le drôle le charme. Il sait la chanson 
des Bohémiens. 

MNISZEK. 

C'est peut-être un Bohémien. Regardez comme il est 
noir. 

CONSTANTIN. 

Le cheval ne couche plus les oreilles... Il veut le 
prendre par la douceur... mais rien n'y fera... Oh I le 
voilà en selle... Ahl... il se tient.. Ohl ohl... il est 
ferme... c'est le diable... 

TOURII, dans la Mvr. 

Hoyda! hoydal 
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LE PRINCE ADAM. 

n part comme une flèche. C'est ua Tartare que ce 
moine. Il a poussé leur cri. 

CONSTANTIN. 

C'est aussi le cri des Zaporogues *... De toute façon, 
c'est un hardi coquin... Comme il est lancé... Quel 
train 1 

MÂLUSKI. 

Il file, il file tout droit.. Prince Adam, je parle, le 
diable m'emporte, que le moine vous emmène votre 
cheval, et vous laisse sa robe en échange. 

MNISZEK. 

Non, ma foi. Il revient C'est un fier écuyer. 

MALUSKI. 

Ohl pouvez-vous dire cela, pane Mniszek? Regar- 
dez-le. Il est affourché sur la bête comme un singe ou 
un Tartare qu'il est.. AL ! si vous aviez vu à Paris, 
dans la grande écurie du roi, comme nous manégions 
devant madame de Verneuil et.. 

CONSTANTIN, à YoarU. 

Très-bien, mon brave. Si c'est l'abbé de ton couvent 
qui t'a appris à monter à cheval, il était digne d'être 
le pope des Zaporogues. 

YOURII, reveiuni. 

Maintenant il est dompté, à ce que je crois. 

CONSTANTIN. 

Tiens, moine, prends ces vingt ducats. Tu les as 
bien gagnés. 

LE PRINCE ADAM. 

Et moi, je te donne ce cheval. Mon veneur est estro- 
pié. Si tu veux rester ici, je te donne sa place. Crois- 
moi, laisse là ton froc. 

I. Les Cosaques imitaient en toat les Tartares. Lear noM mèiDe est 
empranié à la laosoe torqae. Cazak signifie èclairear, partisan. 
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TODRIL 

Le proverbe dit vrai : généreux comme un Wissnio- 
wiecki. (a Marine.) Ges deux nobles seigneurs m^ont fait 
leurs présents. Pana, ne me ferez-vous point le vôtre? 
Donnez-moi la rose qui est à votre corset, (u m met & 

genooz.) 

MARINE. 

Vtoi, moine? 

HlflSZBK, riâaft. 

Au fait, c*est le prix du tournoi. 

MARINE. 

Tiens! (siie lai jette U (ote.) Est*ce qu'il faudra que Je 
danse un menuet avec lui? 

MALUSKI. 

Moine, donne-moi cette fleur. Voici vingt ducats 
encore. 

YOURII. 

Excusez-moi, noble pane. Je suis au service du 
prince Adam, et Je n*ai plus besoin d*argent (a un paie- 
frenier.) Ticus, ami, porte ces vingt ducats au pauvre 
veneur estropié. 

MNISZEK. 

Tu te dis moine et Ilusse, et tu refuses de Targent 1 

YODRII. 

Que veux-tu que j*en fasse? 

LE PRINCE ADAM. 

Qui es-tu, et d*où viens-tu? Tu n^es pas moine. 

TODRII. 

On a voulu faire de moi un moine 9 mais je n'avais 
pas la vocation, et (te ce froo on peut tailler une cou* 
verture au cheval que Je viens de poonter. Je suis un 
pauvre orphelin, fort mal traité de la fortune Jusqu'à 
présent, heureu3( aiu'ourd*bui d'fttre admis sous I9 toit 
hospitalier d'un illustre palatin. 
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LE PRINCE ADAM. 

Quel est ton nom? 

YOURII. 

Dmitrî Ivanof. 

MALUSKI. 

Croyez, belle Marine, que c'est quelque prince dé- 
guisé Un prince tartare, s'entend Il en a les 

traits. 

MARINE. 

Lui, prince! Quelle folie I 

LE PRINCE ADAM. 

Qui que tu sois, Dmitri Ivanof, reste chez moi. Si tu 
sais chasser aussi bien que tu montes à cheval, je ferai 
ta petite fortuna 

TOURIL 

Je te baise les mains. Uax ptaefranien.) Allons, enfants, 
montrez-moi Técurie, et laissez-moi donner pleine me- 
sure d'avoine au bon cheval qui me vaut cette au-* 
baine. 

MNISZEt* 

Je parierais que c'est quelque fils de gentilhomme 
qui, à la suite d'une méchante affaire, court le pays 
déguisé. 

MARINE. 

Rentrons; le pane Maluski boite tout bas, et mol je 
gagne & cela que je ne danserai pas ce soir* 
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VI 



Ve cauiii des Zaporogues dans ane lie du Dnieper. 

SCÈNE I. 

DEUX COSAQUES, 

PREMIER COSAQUE. 

Comment! le tsarévitch Dimitrii, le fils du Terrible? 

DEUXIÈME COSAQUE. 

Lui-même, et bien vivant Comment il s^est échappé, 
je ne l'ai pas trop bien compris, car c'est au milieu du 
dîner que le moine nous a expliqué la chose; mais cela 
n'est pas douteux, puisqu'il nous écrit, et à sa lettre il 
y a un sceau qui pend, rouge et large comme la paume 
de ma main. 

PREMIER COSAQUE. 

Un sceau de cire rouge? 

DEUXIÈME COSAQUE. 

Rouge, avec toutes sortes de caractères alentour. 
C'est en bonne forme, va. Et son envoyé, par ma foi ! 
depuis Tataman Pachkof, à qui Dieu donne le paradis, 
je n'ai pas vu son pareil. C'est un moine , mais il en 
vaut dix. Il a bu à la santé de chacun de nos atamans, 
pleine rasade, coup sur coup et d'un seul trait; ce 
n'est que lorsqu'il en est venu à l'ataman Tchika. quMl 
s'est arrêté un instant pour respirer à moitié de son 
gobelet. 

PREMIER COSAQUE. 

Quel gaillard I 
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DEUXIÈAIE COSAQUE. 

Le diner fini, n'en pouvant plus, moi je m'étais allé 
coucher sur du foin; mais on m'a dit qu'il s'est plongé 
la tète dans un seau d'eau, et il n'y paraissait plus, si 
bien qu'il s'est mis à chanter des psaumes, et c'était 
plaisir de l'entendre... ]\!ais tiens, le voilà qui sort avec 
nos anciens. C'est aujourd'hui que l'armée décidera ce 
qu'elle doit faire. Vois, on plante déjà les bountchougs • 
et les timbales nous appellent. 



SCENE II. 

GUÉGOIUE OTREPIEF, L'ATAMAN SUPÉRIEUR 
DES ZAPOROGUES, LES ANCIENS, foule de 

COSAQUES. 

( 11» forment an grand cercle au milieu duquel srplacent rataman 
' supérieur et Grégoire.) 

L'ATAAIAN SUPERIEUR, une masse d'argent à la main, 

6tant son bonnet. 

Braves atamans ■, j'ai fait réunir le camp pour lui 
communiquer les nouvelles qui viennent de nous arri- 
ver de Pologne. Le tsarévitch Démétrius Ivanovitch 
nous écrit qu'il n'est point mort, comme on l'avait 
cru. Il est vrai que Boris a voulu l'assassiner, mais il a 
manqué son coup. Le tsarévitch, qui est devenu grand, 
a résolu de se venger de Boris, comme il est juste, et 
nous prie de l'aider. Si quelqu'un de vous a quoique 
chose à dire là-dessus, qu'il parle, (n remet son bonnet.) 

4. Qaeucs de cheval au liaul d'une lance, clcndards des Cusaqucs. 
3. Alammiy molodsi, Turmule consacrée de lont orateur parlant ù une 
assemblée de Cosaques. 

30 
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GRÉGOIRE. 

Chrétiens, mes frères... c'est-à-dire braves atamans, 
je ne vous raconterai pas comment le tsarévitch a 
échappé aux embûches de ses ennemis ; Thistoire serait 
longue, et je sais que vous n'aimez pas les longs dis- 
cours. Qu'il vous suffise de savoir que le prince Dmitrii 
est vivant et qu'il m'a chargé de vous assurer de son 
estime. Je n'ai pas besoin de vous dire, braves ata- 
mans, quel homme est Boris, qui se dit tsar à Moscou, 
fils de Tartare, lui-même plus Tartare que chrétien. 
Vous savez qu'il est l'ami intime de Kassim Ghereï, le 
khan de Crimée, et tous deux complotent votre ruine. 
Quand un de vos régiments est surpris par les Tar- 
tares, comme il advint l'an passé à Gheraz Evanghel, 
aujourd'hui en paradis, je l'espère, croyez, mes chers 
amis, que les païens sont avertis de vos mouvements 
par Boris, et qu'il leur paie cinq roubles par oreille 
de Zaporogue qu'ils rapportent... 

PLUSIEURS VOIX. 

Il dit vrai t Boris nous trahit. 

GRÉGOIRE. 

Mon légitime seigneur, le tsarévitch Démétrius, tou- 
ché des maux que vous a faits ce tyran, et d'ailleurs 
ayant son compte particulier à régler avec Boris, m'a 
chargé de vous dire, braves atamans, que sous peu il 
déploiera sa bannière aux bords du Dnieper aussitôt 
qu'il aura rassemblé une armée que le roi de Pologne 
a promis de lui donner. Il ira droit à Moscou, et, si 
vous voulez les oreilles de Boris, il est prêt à vous en 
faire présent Mon maître espère que vous vous join- 
drez à lui pour cette expédition. C'est à quoi il vous 
convie par cette lettre écrite sur parchemin, notez-le 
bien, comme il écrit au roi de Pologne et au sultan, 
afin de vous mieux témoigner sa considération parti- 
culière. Le secrétaire de vos atamans a lu la lettre. 
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et VOUS pouvez tous voir qu'elle est munie du sceau 

impérial, (H élève U lettrr au-dessus de sa t4te.) 

VOIX. 

Guerre à Boris l... A Moscou î Vive le tsarévitch! 

UN ZAPOROGUE. 

Braves atamans, Je reconnais que le moine a parlé 
bien, et Je ne doute pas que son tsarévitch ne fasse un 
Jour un glorieux tsar. Je leur souhaite, à Tun et à 
l'autre, toutes sortes de prospérités; mais rappelez- 
vous qu'il y a deux mois à peine vous avez reçu un 
subside de Boris et juré paix avec lui. Si nous lui fai- 
sons la guerre sans provocation, que dira-t-on de 
nous? Nos anciens ont baisé la croix en témoignage 
de leur sincérité, et, sauf le respect que Je dois à toute 
la compagnie, il n'est pas bien de rompre sitôt un 
serment prêté. 

TOIZ. 

Il a raison. Nous avons juré... Cest dommage» 

GRÉGOIRE. 

Permettez-moi, messieurs, de vous dire encore un 
mot Le serment dont Je viens d'entendre parler ne 
signifie rien , et moi qui m'y connais, puisque Je suis 
d église, Je vous garantis qu'il ne vous oblige pas. 
Vous avez baisé la croix en promettant de ne pas 
guerroyer contre le tsar ou les hommes du tsar de 
toutes les Russies. N'estrce pas là votre serment? 

l'atauan. 

En effet, j'ai baisé la croix pour tout le camp, et 
quatre atamans avec moi. 

GRÉGOIRE. 

Si vous manquez au serment que vous avez prêté au 
tsar de toutes les Russies, vous craignez d'être excom« 
munies. Je pense? 

QUELQUES VOIX. 

Nous nous soucions peu des excommunications. 
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GRÉGOIRE. 

Doucement, nos amis; soyons chrétiens et ortho- 
doxes: ne badinons pas avec les excommunications. 
Examinons un peu l'affaire. Vous avez un traité avec 
le tsar, ohservez-Ie. Mais qui ost le tsar, s'il vous plait7 
Est-ce ce Tartare qui est à Moscou 7 Kenni. Celui-là 
est un usurpateur et un assassin. Le tsar légitime, c'est 
Dimltrii Ivanovitcji; il n'est pas sacré encore, mais 
c'est le seul seigneur de toutes les Russies, et c'est 
avec lui que le serment prêté vous engage. 
voii. 

Le moine dit vrai 1 Boris est un traître, et nous ne 
le reconnaissons pas pour le tsar de Russie. 

GRÉGOIRB. 

Boris est non-seulement un assassin, mais un voleur. 
II pille te pauvre peuple pour donner sa substance à sa 
race maudite, les Tartares Godounor. Tout ce qu'ont 
pillé ces hommes, m'a dit mon noble maître le tsaré- 
vitch Dimltrii, tout ce qu'ils possèdent, je le parta- 
gerai à mes serviteurs. 

TOIX. 

Vive le tsarévitch ! Guerre à Boris I 

GRÉGOIRE. 

En ce moment. Je ne suis pas riche en argent comp- 
tant, a dit encore mon seigneur le tsarévitch ; mais j'ai 
un trésor à Moscou, et dès que j'en aurai la clé, je 
veux le partager à mes fidèles. Croyez-moi, braves 
atamans, je connais bien le prince qui parlait ainsi, 
et, sans vanité, je puis dire que sans mol il ne serait 
pas échappé aux embûches de Boris. De plus généreux, 
je n'en connais point Quand il a des ducats dans sa 
ceinture, il les trouve trop pesants et les jette par 
poignées. 

TOIX. 

Vive Dmltril t vive le tsarévitch I 
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L^ATAHAN. 

Braves atamans, si vous voulez faire la guerre à 
Boris, je ne m'y oppose point; mais il est puissant, il 
a de nombreuses armées, beaucoup de canons, et peut 
nous faire beaucoup de mal. Ne serait-il pas bon d'at- 
tendre que le tsarévitch et les Polonais entrent en 
campagne? Jusque-là, faisons provision de poudre et 
aiguisons nos sabres. 

VOIX. 

Bien parlé I L'ataman a raison. 

AUTRES VOIX. 

Nous avons plusieurs de nos régiments en campagne. 
Attendons leur retour* 

AUTRES VOIX. 

Nouvelles ! nouvelles I Une députation de Tannée du 
Don. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, UN COSAQUE DU DON, suin de piasieu» 

Cosaques qui prennent place dans le cerde. 
LE COSAQUE DU DON. 

Les atamans, les anciens et Tarmée du Don saluent 
les atamans, les anciens et l'armée du Dnieper. Us vous 
disent ceci, braves atamans : Boris a juré de détruire 
tous les privilèges des Cosaques ; il veut nous donner 
pour atamans des Juifs de Moscou ; il nous défend de 
distiller de l'eau-de-vie ; ses officiers ont brisé les 
alambics de notre frère Vachka Lykof. Dans un mo- 
ment de colère, Lykof a tiré son arquebuse et couché 
par terre un de ces coquins ; mais les autres, étant les 
plus forts, Font garrotté et mené au secrétaire di? tsar, 
Massalskû On lui a fait son procès, et il a été pendu 

30. 
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le lendemain. Quand Tataman Korela a su la chose, il 
a juré de ne pas boire d'eau-de-vie avant d'avoir vengé 
notre frère. Aussitôt dit, aussitôt fait Nous partons 
soixante, et nous surprenons une troupe de ces co- 
quins dans leur distillerie. — Voyons si leur eau-de-vie 
brûle, a dit Korela. Nous jetons alors du feu sur le toit, 
et tout a brûlé, eau-de-vie et distillateurs impériaux. 
L'armée du Don, instruite de l'aventure, a dit que Ko- 
rela avait agi en brave ; elle m'envoie vous conter ces 
nouvelles et vous demander assistance au cas que les 
Moscovites attentent à nos franchises. Les Cosaques du 
Don comptent sur vous comme vous compteriez sur 
eux si vous étiez en s^nblable conjoncture. 

L^ATAMTAIf. 

Diable I cela change l'affaire. Les franchises des Co- 
saques sont choses sacrées, et si Ton s'en prend à Tar- 
mée du Don, Dieu sait ce qu^on médite contre celle du 
Dnieper. 

VOIX CONFUSES. 

Guerre, guerre aux Moscovites 1 Vive l'armée du Don 
et le prince Dmitrii î 

L^ATAHAN. 

Enfants, je suis trop vieux pour vous mener à la 
guerre. Nommez un ataman de campagne S et que Dieu 
vous conduise I Voici la masse d'armes que je suis prêt 
à lui remettre. Qui choisissez-vous? 

voix; 
Reste notre ataman* 

AUTRES VOIX. 

Non, prenons Ivachko Zarutski 1 

AUTRES VOIX. 

Non, laropolk Bezobrazof 1 

4. Ataman kolchevcê, général noiumé pour commander nne exi édition. 
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AUTRES VOIX. 
GOSma Sergeïef I (Apr&s quelques moments de tumulte, diffdrents 
groupes se forment autour de chaque candidat.) 

l'atahan. 

Je crois que Gosma est nommé ataman de campagne. 
Sa troupe est la plus nombreuse. Est-ce l'avis des an- 
ciens? 

VOIX. 

Oui, oui 1 Gosma Sergeïef ! 

L^ATAHAN. 

Gosma, Tarmée te nomme son ataman de campagne. 
Voici la masse, porte-la avec honneur. 

COSMA* 

Enfants, c^est aujourd'hui mardi. Aujourd'hui, nous 
fêterons nos hôtes; après-demain, nos régiments ren- 
treront dans leurs villages ; samedi matin , nous mon- 
tons à cheval. Que chaque homme ait vingt charges de 
poudre et de la farine pour huit jours. Je vous mène- 
rai où il y aura honneur et butin. 

GRÉGOIRE, à part. 

Morbleu î le feu est aux étoupes ; il ne s'éteindra 
pas facilement Je ne me savais pas tant d'éloquence. 
Ah I Boris, Boris! tu me paieras ces coups de bâton! 

Allons dîner. (U jette son bonnet en Tair.) ViVC lO tsar 

Dimitrii l 
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VII 

BrahiD. — Le châieaa du prince Adam WisznfowiccU. 

SCÈNE I. 

MARINE MNISZEK, THÉKÈSE WISZNIOWIECKA, sa s«ur, 
SOPHIE MNISZEK, m b«u»^aur. 

SOPHIE. 

Il est vrai qu'il a le nez un peu long ; mais, comme 
il prend soin de nous le dire, « le grand roi de France 
a le nez long aussi... » Vieille famille, alliée aux meil- 
leures de Pologne et de Lithuanie. Il a du bien, et à la 
mort de son oncle il sera très-riche. Il héritera de ce 
beau château sur la Vistule dont ta sœur peut te par 
1er. Eniîn, pour moi, je ne vois pas de parti plus sor- 
table. 

MARINE. 

Mais c'est que je le vois toujours roulant sur le sable, 
après s'être tant vanté de dompter ce cheval.... Puis 
il n'est pas palatin... 

SOPHIE. 

Mais moi, j'ai bien épousé ton frère Stanislas, qui 
n'est que staroste de Sanodzk. 

MARINE. 

Non, je veux un palatin comme ma sœur, 

THÉRÈSE. 

Mais moi, je suis ton aînée. 
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SOPHIE. 

Palatin et jeune, c^est un mari difficile à trouver, da 
Majesté fera peut-être Maluski palatin. 

THÉRÈSE. 

SMl te faut un palatin, que n*épouseà-tu le vieil het- 
man de la couronne ' Zolkiewski ? Il est palatin do 
Kiovie et n'a pas encore soixante-dix ans. Il t'admirait 
fort, à la cour, au bal qui se donna pour Touverture de 
la diète. 

MARINE. 

Pourquoi pas, s^il voulait de moi ? Je serais madame 
la générale de la couronne, et j^aurais le pas sur vous 
deux. 

THÉRÈSE. 

Et un beau mari, boiteux par-dessus le marché. 

MARINE. 

Oui; mais il est hetman de la couronne, et le roi 
ouvrirait le bal avec moi, 

SOPHIE. 

Voyez-vous l'ambition? Savez-vous, chère princesse, 
pourquoi Marine ne veut pas du pane Maluski? C'est 
qu'elle a ses vues sur le prince tartare. 

THÉRÈSE. 

Quel prince tartare? 

SOPHIE. 

Ce jeune veneur que votre beau-frère a pris à son 
service. Nous avons décidé que c'est un prince tartare 
déguisé, le fils de Kassim Ghereî pour le moins. 

MARINE. 

Ah I madame la starostine, la plaisanterie est devenue 
bien vieille depuis que tu Tas inventée. 

4. Général de l'armée de Pologne. Un antre général commandait l'armcc 
«e Ltlhnanie. C'étaient les deax grandes charges de la répabliqae. 
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SOPHIE. 

Pour Tartare, cela est Incontestable ; il n'y a pas d .> 
mourza plus noir. Prince, Je ne dis pas ; mais tu as fait 
sa conquête. 

THÉRÈSE. 

Fi donc l si mon beau-frère m'écoutait, il y a long- 
temps qu'il aurait chassé ce Jeune drôle. Savez-vous 
qu'il m'effraie toutes les fois que je le regarde I 

SOPHIE. 

Qu'a-t-il donc de si effrayant? 

MARINE. 

Pour moi, Je ne regarde pas ces*gens-là. 

THÉRÈSE. 

comment I ignorez-vous ce que l'intendant du prince 
Adam nous a dit? Ce Tartare» ce Cosaque écrit des 
lettres tous les soirs... 

MARIIIB. 

Il écrit 7 un Cosaque I 

SOPHIE. 

Des vers peut-être. 

THÉRÈSE. 

Des lettres, des lettres adressées à Dieu sait quelles 
gens au delà du Dnieper. 11 reçoit des paquets mysté- 
rieux. L'autre Jour, un Cosaquelui apporta une lettre;... 
hier c'était un Bohémien qui lui en a remis une. Pour 
moi, Je ne doute pas qu'il ne soit affilié à quelque 
bande de voleurs et qu'il n'écrive à ses amis pour qu'ils 
viennent une nuit brûler ce ch&teau et nous voler nos 
bijoux. 

SOPHIE. 

Mais vraiment vous me faites peuri Et le prince 
Adam est-il Instruit de tout cela? 

THÉRÈSE. 

Certainement; mais il dit que ce sont des folies de 
ses gens. Pourtant j'ai obtenu de lui qu'il parlftt à ce 



DÉBUTS D'UN AVENTURIEB, 3jfl 

Jeune biindit et qu'il mit la main sur ces lettres mys- 
tùrieasea. 

HABIHS. 

Oh ! nous les lirons, et cela nous amusera. 

SOPHIE. 

Eh bien I qu'a-t-il trouvé?... 

TH^RiSB. 

11 est monté chez cet homme, et nous les rapportera 

sans doute. 

SOPBIK. 

Voyons, chère Marine, que répondrai-je au pane 

Maluskiï 

MARINE. 

Tu lui répondras que si son ami le roi Henri IV 
lui.... 



Lt8 MtUES, LE PRINCE ADAM. 

LE PRINCE ADAU, totranl tmt «ptcdu ••« •on Inttiidint 
si qael^DH domuUqass- 

Ma remmel... ma femme I... Où est-elle? 

MAHINK. 

Qu'avez-vous, prince? 

THÉRÈSE. 

Qu'y a-t-il, beau-frère? 

LE PRINCE ADAH. 

Ahl mon DieuL.. le tsarévitch!... Qu'on prépare il 
dîner... Le fauteuil rouge... et la coupe d'or!... Le 
tsarévitch de toutes les liussies!... Vite, vite, qu'on 
aille avertir ma femme!... Toi, apporte bien vile la 
pciis3e de renard noir et le sabre à poignée d'or... 
Michel, Michel I fais mettre mon plus beau tapis du 
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Perse dans le carrosse... et les six chevaux gris pom- 
mêlés... Ah ! mon Dieu I... Ma femme I... Où est-elle ? 

SOPHIE. 

Mais, au nom du ciel I prince, dites-nous ce qui est 
arrivé. 

LE PRINCE ADAM. 

Courez vite vous habiller, folles que vous êtes... Le 
tsarévitch dîne ici... Piotrovï^ski, tu as été longtemps 
en Uussie, qu'est-ce que mange un tsarévitch? 

PIOTROWSKI. 

Monseigneur... 

MARINE. 

Le tsarévitch dîne ici !... Comment est-ce possible? 

THÉRÈSE. 

Oontez-nous donc comment? 

SOPHIE. 

Mais, mon cher prince?... 

LE PRINCE ADAM. 

Oui, oui. Habillez-vous vite, je n'ai pas le temps de 

vous entendre. (u .ort avec le* gem.) 



SCENE III. 



Les Précédents, excepte LE PRINCE ADAM. 

MARINE. 

Le tsarévitch dîne ici I Courons vite nous habiller,. % 

THÉRÈSE. 

C'est Fëdor Borissovitch, le fils du tsar de Moscou, 
]ui voyage apparemment.. Comment lui parle-t-on?... 
Voire Altesse, je pense... 

SOPHIE. 

Voilà un mari pour notre belle Marine ; qu'eu dites* 



Q 
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VOUS princesse? Le tsarévitch Fëdor, comme les héros 
de roman, voyage pour trouver une femme, 

THÉRÈSE. 

Bon ! Constantin disait encore hier que Fëdor n'a 
que quatorze ans. 

MARINE. 

C'est égal, c'est un tsarévitch. Habillons-nous. Quel 
bonheur que ma robe de Paris soit arrivée. Vous en 
voudriez bien avoir de semblables, vous autres, je 

pense. ( Entre Constaniin Wisznolwiecki.) 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, CONSTANTIN WISZNIOWIECKL 

THÉRÈSE. 

Constantin 1 Constantin! A quelle heure arrive le 
tsarévitch? 

CONSTANTIIf. 

Comment I II est ici. 

MARINE. 

Il est ici, et nous ne sommes pas habillées! Mon 
Dieu! 

CONSTANTIN. 

Quoi ! vous n'avez pas vu mou frère? 

THÉRÈSE. 

Nous l'avons vu; mais il ne nous a rien dit... Eh 
bien! le tsarévitch?... 

CONSTANTIN. 

Le tsarévitch? C'est notre veneur Dmitri. 

TOUTES. 

Dmitri ! 

31 
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COxNSTANTIN 

Le propre fils d'Ivan Vassilicvitch. Vous avez toute» 
vu de quelle façon ce jeune homme est venu dans ce 
château... La singularité de ses manières, des mes- 
sages mystérieux qui lui étaient apportés par des in- 
connus, les lettres qu'il écrivait sans cesse dans le 
grenier où il était logé, tout cela avait excité la cu- 
riosité, et, s'il faut le dire, les soupçons de mon frère. 
Nous montons à sa chambre; Piotrowski était avec 
nous. Nous le trouvons assis devant une petite table, 
scellant une lettre avec un sceau d'or. Devant lui 
étaient plusieurs papiers qu'il semble vouloir cacher 
en nous voyant. J'en saisis un; c'était une lettre adressée 
au tsarévitch Dimitrii Ivanovitch par le conseil des ata- 
mans du Don. — De quel droit, s'écrie-t-il d'un ton 
furieux, de quel droit prétendez- vous connaître mes 
secrets? — Alors mon frère, vous connaissez sa viva- 
cité : — Je veux savoir qui tu es, dit-il, et d'où tu 
viens? Parle. — L'inconnu, j'en frémis encore, pâlit, 
serra les dents. J'ai cru qu'il allait se porter à quelque 
violence, quand tout à coup, d'un ton plus calme : — 
« lih bien, je dirai la vérité, s'écria-t-il ; aussi bien 
cette vie de misère a lassé ma patience. Prince Adam, 
tu vois devant toi Démétrius, le fils d'Ivan le Terrible. 
Boris a tenté de me faire assassiner. Sauvé par un ser- 
viteur fidèle, j'ai longtemps erré de province en pro- 
vince, tantôt trouvant un asile dans un cloître, tantôt 
sous la tente enfumée d'un Cosaque. Si tu veux mériter 
les faveurs du tyran de Moscou, livre-mol à ses satel- 
lites. » A ces mots, entr'ouvrant son cafetan, il nous 
fit voir sa croix de baptême en diamants qu'il porte 
encore selon l'usage moscovite. 

THÉRÈSE. 

Une croix en diamants l 
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CONSTANTIN. 

Là-dessus, Pîotrowski, qui nous avait suivis, tombe 
à genoux : — «'Maître, dit-il, j'ai été prisonnier des 
Moscovites, et longtemps j'ai vécu à Ouglitch. C'est 
bien là le fils du Terrible. Je reconnais ce signe qu'il 
a sous l'œil droit. » 

THÉRÈSE ET SOPHIE. 

Il a un signe sous l'œil droit! et nous ne l'avions pas 
remarqué! 

MARINE. 

Moi, je l'avais bien vu. 

CONSTANTIN. 

Jugez de notre embarras, de notre confusion, de 
nos excuses... Mais lui, avec une bonté inouïe, nous a 
donné sa main à baiser, en nous assurant qu'il n'ou- 
blierait jamais notre hospitalité. 

THÉRÈSE. 

Quelle aventure, grand Dieu I 

MARINE. 

Allons nous habiller. Ah I mon Dieu, le voici I 

SCÈNE V. 

Les précédents, YOURII, magnmquement habillé à la 

polonaise, LE PRINCE ADAM, LA PRINCESSE 
WISZNIOWIEGKA, MNISZEK, suite. 

LA princesse. 

Que Votre Altessa daigiie nous excuser... Si nous 
avions eu le temps de nous préparer à l'honneur que 
nous recevons... 

YOURII. 

Je ne demande à la Providence qu'un jour pour re- 
connaître votre généreuse hospitalité. 
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LE PRINCE ADAM. 

J'aurais voulu pouvoir vous offrir un costume plus 
digne de vous, Monseigneur... (Lui présentant un sabre.) Nous 
autres Polonais, nous portons le sabre en tout temps, 
et, puisque vous avez bien voulu revêtir aujourd'hui 
le dolman de hussard, permettez-moi de vous offrir un 
sabre. Je le tiens de mon père, à qui le roi Etienne le 
donna sur le champ de bataille de... (n s'arrête interdit.) 

YODRII. 

Cette arme, dans les mains d'Etienne Batthori, a été 
fatale à mon père et à mon pays, prince ; mais c'est le 
sabre d'un héros, et je suis fier de le porter. Fasse le 
ciel que je ne le tire jamais que contre les ennemis du 
nom chrétien I 

CONSTANTIN. 

Monseigneur, permettez-moi de vous présenter ma 
femme. 

THÉRÈSE. 

Monseigneur... 

YOURII. 

Nous sommes parents, princesse. Le sang des Jagel- 
Ions s'est mêlé à celui de Rurik. 

SOPHIE ET MARINE, bas à Hniszek. 

Mon père, présentez-nous au tsarévitch. 

MNISZEK, bas. 

Est-ce bien un tsarévitch ? 

LA PRINCESSE, présentant Sophie. 

La starostine Sophie Mniszek, la belle-fille du palatin 
de Sendomir. 

YODRII. 

Il faut que le roi ait donné quelque mission à votre 
mari, Madame, pour qu'il se soit séparé de vous, même 
pour quelques jours. 
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SOPHIE. 

Il est à Cracovie, Monseigneur, mais nous l'atten- 
dons. 

LA PRINCESSE, présentant Marine. 

La pana Marine, la fille cadette du palatin de Sen- 
domir. 

YOURII. 

La pana n'a pas besoin d'être présentée. Nous som- 
mes de vieilles connaissances, et j'ai déjà reçu des 
cadeaux de sa main. Je les conserve précieusement. 

(En ouvrant sa pelisse pour montrer la rose sèche que lui a donnée 
Uarine il laisse roir sa croix en diamants.) 

MARINE. 

Oh! la belle croix, Monseigneur I 

TOURII. 

C'est ma croix de baptême. Voulez-vous la voir? 

MARINE. 

Oh ! que Monseigneur est bon ! 

YOURII 

Plus d'un de mes compatriotes craindrait de voir 
toucher cette croix par un Latin ; mais de si belles 
mains font des reliques de ce qu'elles touchent. 

MNISZEK, bas à la princesse Wiszniowiecka. 

Sont-ce des diamants véritables? 

LA PRINCESSE, bas. 

Admirables. (Haut.) Je ne lis pas vos caractères russes, 
Monseigneur. Qu'y a-t-il écrit sur cette croix? 

YOURII. 

Mon nom, Démétrius, et celui de mon parrain, le 
prince Ivan Mstislavskl. 

MARINE. 

Quel joli nom que Démétrius î 

MNISZEK, bas au prince Adam. 

Piotrowski sait le nom de sa nourrice. Tâchez donc 
de le faire dire à votre tsarévitch ? 

31. 
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LE PRINCE ADAM, de même. 

Allons donc! Pouvez-vous douter encore? 

MNISZEK, de même. 

Non; maïs une preuve de plus... (Haut.) Vous eussiez 
été attendries, Mesdames, si vous eussiez entendu ra- 
conter à Son Altesse comment elle échappa aux poi- 
gnards des meurtriers apostés par Boris... La présence 
d'esprit de votre médecin... le dévouement de votre 
nourrice... Ce sont des noms qu'il faudrait écrire en 
lettres d'or. Siméon, c'était le nom de votre médecin, 
je cris 

TODRII. 

Il était Valaque ; et de plus vertueux et de plus sa- 
vant, il n'en exista jamais. Et ma pauvre nourrice!... 
que sera-t-elle devenue? quand pourrai-je?... 

MNISZEK. 

Taî le pressentiment, Monseigneur, que Votre Altesse 
pourra lui témoigner un jour sa reconnaissance. Elle 
s'appelle... j'ai oublié son nom... 

TODRII, souriant. 

Orina Jdanova... Voulez-vous m'éprouver, palatin 
Mniszek? 

MNISZEK. 

Monseigneur, gardez-vous de croire... 

LE PRINCE ADAM, bas. 

Eh bien? 

MNISZEK, bas. 

Je ne me risque plus. 

PIOTROWSKI, au prince Adam. 

Monseigneur, le voiévode russe de Tchernigof est en 
bas, qui demande à vous parler en secret pour une 
affaire pressante. 

YOURII. 

N'est-ce pas un certain Tretiakof, une créature du 
patriarche Job? Pourquoi passe-t-il la frontière? 
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LE PRINCE AOÂM. 

Qu'importe? je ne puis le recevoir en ce moment. 

YODRII. 

Allez le voir, prince. 

LE PRINCE ADAU. 

Avec la permission de Votre Altesse» 

YOURII, 

Pane Mniszek, le prince Kourbslci est-il toujours en 
Pologne? 

MNISZEK. 

Monseigneur, il est mort il y a trois ans. 

YOURII. 

Ce fut un ennemi acharné de mon père... Mais je le 
regrette, et si j'étais sur le trône, je n'aurais pas 
laissé dans Texil le guerrier qui a donné Kazan à la 
Russie. 

MNISZEK, bas. 

Il sait l'histoire de son pays. 

YODRII. 

Prince Constantin, combien de hussards levez-vous 
sur vos terres? 

CONSTANTIN. 

Cent cinquante, Monseigneur. Dans la dernière con- 
fédération *, j'en avais jusqu'à deux cent vingt. 

YODRII. 

Et le roi a signé les conditions que la confédération 
lui a imposées? 

CONSTANTIN. 

La confédération, Monseigneur, ne demandait rien 
que de juste. 

4. Holiosz, iusarreclioD , autorisée par la constitation , de la noblesst 
contre le roi. 
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YOURII. 

Demander justice, les armes à la main, à son roi!... 

MNISZEK. 

Vous savez. Monseigneur, nos coutumes républi- 
caines... 

YOURII. 

Parmi vos coutumes, il y en a que j'admire et que 
je voudrais introduire en Russie... mais vos confédé- 
rations... 

CONSTANTIN. 

Si Votre Altesse remonte sur le trône de ses pères, 
ses peuples, je pense, ne nous envieront jamais le droit 
de confédération. 

YOURII. 

Et ils ne Tauront jamais I 

LE PRINCE ADAM, rentrunt, haut & la princesse. 

Marie, servez le prince. (Bas à son frère.) Constantin, fais 
armer nos heiduques, lever le pont-levis ; deux ou trois 
hommes sur le donjon et quelques Cosaques pour battre 
les bois d'alentour. La retraite du prince est décou- 
verte.— (La princesse Wiszniowiecka offre de l'eau-de-yie à Yourii.) 

CONSTANTIN, bas. 

Ah! grand Dieu! 

YOURII. 

Qu'avez-vous, prince, vous semblez ému? 

LE PRINCE ADAM. 

Rien, Monseigneur. 

YOURII. 

Ce voiévode vous a porté quelque message étrange? 

LE PRINCE ADAM. 

Un message surprenant, en effet. 

YOURII. 

Peut-on l'apprendre? 

LE PRINCE ADAM. 

Le voiévode de Tchernigof m'avertit de la part du 
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